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RECHERCHES 
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Voyei ce noble chêne porter vers les oieox at tête mijestaeQitï 
Ses racines touchent au cœur de la terre. Ses branches nerveuses 
étendent au loin leur ombre protectrice. Que de siècles ont déjà 
salué sa jeunesse et son fige mûr 1 Que de vils insectes ont 
attaqué sa souche indestructible ! Que d*orages sont venus se briser 
à ses pieds ! Parfois sans doute le ver rongeur enchaîna sa crois- 
sance : Tooragan du midi , la bise glaciale de temps k autre cour* 
bèrent son front imposant : mais toujours il a vaincu ses 
ennemis , et bravé leur rage impuissante. Ils ont passé comme 
la nuée chassée par le vent ; le roi des forêts est resté de- 
bout t la main de Dieu seule le fera tomber. 

C*ést ainsi qu*a grandi la France : fondée par Glovis , assise par 
Gharlemagne sur le trône des Césars, elle va périr au milieu de 
Tanarchie. Hugues Capet la sauve; Philippe Auguste , Saint Louis 
loi rendent la place que la Providence lui garde. En vain la 
jalousie de la vieille Angleterre travaille avec ardeur à miner sa 
puissance. En vain les descendants d*un bâtard normand prétendront 
régner sur un peuple qui les hait : pendant plus d*un siècle , ils 
pourront promener le fer et la flamme dans nos provinces dé- 
solées. La France s'arrêtera dans sa marche triomphante. Mais 
elle ne périra pas : le ciel la protège. 



Ao milieu de ces terribles épreuves auxquelles il soumet les 
nations , leur génie s*exalte : quand 1* adversité vient éprouver les 
peuples et réveiller leur patriotisme , TAme de Thomme s'é- 
meut et s*élève. Son cœur s*ouvre aux passions généreuses: 
Alors surgissent les grandes et fécondes inspirations , les nobles 
pensées : Les lettres , les sciences et les arts participent au mouve- 
ment général. À côté du prince intrépide , du sage miuistre , du 
guerrier habile viennent se placer le poète, Thistorien et Tartiste, 
et du sein du malheur jaillissent des jours de gloire. Au xiy 
siècle , la France est envahie , dévastée , presque conquise : 
mais Dieu lui donne Charles V , pour Taffranehir du joug 
étranger. L*héroYsme des Rémois arrête sous leurs murs la marche 
menaçante d'Edouard. Là Champagne répond à Tappel du paifs. 
Ses enfants courent défendre le sol national : k leur tête brillent 
Jean , Goillaume et Miles de Dormans , tous chanceliers de 
France et bons citoyens , Gauthier de Chfltillon , Raoul III , 
Raoul IV , Gauthier YI de Brienne , Louis de Saneerre , tous 
connétables de France, et encore avec eux trois hommes de ta- 
lent, trois poètes, Guillaume de Machault, Eustacbe Des- 
champs et Philippe de Vitry. 

Aux deux premiers nous avons déjà consacré quelques pages: 
nous allons essayer de raconter la vie du troisième. La date 
et le lieu 'de sa naissance, remploi de ses premières années 
nous sont inconnus. C'est le sort de tous ceux qui savent 
sortir de la foule et faire oublier leurs aïeux. Philippe devint an- 
cêtre : ses descendants se souvinrent de lui. 

Un témoignage contemporain, impartial , irrécusable le si- 
gnale comme champenois. Lorsque Eustache Deschamps défen- 
dait contre Tllalie Thonneor de notre littérature , son orgueil 
patriotique se bornait b énumérer les écrivains distingués four- 
nis à la France par la province qui Tavait vu naître. Sur 
cette liste , Philippe de Vitry figure le troisième. Dans une 
autre ballade , son nom se lit encore à côté de celui de Guil- 
laume de Machault (l). Mais reçut-il le jour en Champagne , 
ou ne fit-il qu*y trouver son tombeau ? C'est ce que le mordant Châ- 
telain de Fismes ne nous a pas appris. Les départements de 
h Marne, de la Haute-Marne et de TAube contiennent six 
communes de Vitry ; les archives de Reims signalent en 



0) OBavres inédites d'Eastaehe Deschamps. T. L p. 447, 14t. —t. II. 
p. 4U et 4ie. 



maintes occasions des personnages , des chanoines , des fonc- 
tionnaires de ce nom. On les rencontre dès les premières années 
du XIV« siècle. A cette époque déjfa les titres patronymiques 
existaient. La bourgeoisie même en avait senti la valeur. Ce* 
lui qu*avait porté Philippe appartenait , au temps d*Eustache 
Deschamps , b plusieurs familles nobles ; elles devaient y tenir 
avec d'autant plus d'énergie que leur annoblissement était ré- 
cent. Personne n'aurait pu le partager sans droit avec elles. 
Mais était-il celui d'un fief possédé par les pères de Philippe? 
indiquait-il seulement le berceau de leur race : nous Tigno* 
rons. Constatons seulement qu'au moment où notre poète entra 
dans le monde , le nom qu'il devait illustrer était déjà conna 
sur la scène politique (Â). 

En 1285 , parmi les secrétaires de Philippe le Bel , on voit 
figurer un Philippe de Vitry (B). Il est le dernier inscrit sur 
le rôle où son nom se trouve. Probablement il était alors le 
plus jeune de son corps , soit par le nombre de ses années , 
soit par ordre d'installation. On ne peut cependant lui suppo- 
ser moins de vingt-cinq ans. Il fallait en effet qu'il ait prouvé 
son savoir et sa capacité , qu'il ait acquis l'expérience des affaires, 
n était donc né vers 1260. Notre poète est mort en 1361 ; 
s'il eut servi sous Philippe le Bel , il aurait été centenaire : 
cette cipoonstance aurait frappé les chroniqueurs : or ils n'en 
disent rien. De plus , nous allons le voir chargé d'une mis- 
sion diplomatique en 1351. Alors il aurait eu 91 ans. A cet 
âge on n'entreprend plus guère de lointains voyages; l'heure 
du repos est venue , même pour ceux qui ont reçu du ciel la 
faveur de vieillir lentement. 

Le secrétaire de 1285 fut peut-être le père de notre poète : 
probablement il ^ lui transmit sa charge : nous trouvons encore 
au parlement de Paris, en I3l7, un Geoffroy de Vitry. Phi- 
lippe te Bel avait épousé Jeanne reine de Navarre , comtesse 
de Champagne et de Brie : cette princesse ', morte en 1 504 , 
avait sans doute fait admettre ;^k la cour et .dans les offices 
qui relevaient des princes quelques-uns de ses compatriotes. 
Les rois ses fils durent les proléger, et ce fut sans doute k 
leur bienveillance que la tiimille de Vitry dut sa ^position b la 
cour. 

Charles le Bel s'empressa de placer ou de conserver parmi 
ses secréteires ce Philippe de Vitry , dont nous essayons de 
tracer la biographie (\^i\ - 1527J. Juste appréciateur des ser- 
vices publics et du mérite du jeune employé , il voulut lui 
donner des témoignages utiles de son estime en lui assurant ï 
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vie .S. P. par jour et 10 livres pour ses manteaux (1). (C). 

Le féal clerc du roi avait donc déjà payé de sa personne 
et gagné par son dévouement et ses travaux les faveurs royales. 
Il devait alors être dans la force de Tâgc ; aussi placerons-nous 
sa naissance de 1285 à 1S95. 

Philippe de Valois en montant sur ce trône, qu*on lai dis- 
putait, fut trop heureux de garder autour de lui des hommes 
dont ses prédécesseurs avaient éprouvé la valeur et le patrio- 
tisme. 11 eut soin aussi de maintenir au nombre de ses se- 
crétaires Philippe de Vitry (% 

Les offic<*s de ces fonctionnaires , ceux des maîtres des 
requêtes de l'hôtel étaient confiés à des clercs et à des laïcs. 
Vitry faisait alors partie, de ces derniers : il était marié : le 
nom de la femme , qui consentit à s*associer à sa destinée , 
nous est inconnu : ils eurent plusieurs enfants : Michel, Taîné 
de leurs fils , obtint sous Philippe d» Valois la garde du châ- 
teau de Chaulny. H devint chef de cette famille de Vitry si 
longtemps brillante à Paris. Elle fournit au parlement plu- 
sieurs membres distingués, à nos rois , des serviteurs fidèles. 
Le titre de châtelain de Chaulny devint héréditaire à son profit 
et transmissible d'aîné en aîné. Elle possédait les fiefs de Cres- 
pières , de Chemery et de Goupillières , et portait d*azur à la 
face losangée de 5 ou de 3 pièces d*or, accompagnée de 5 
merlettes de même. 

Les pièces du cabinet des titres, qui nous ont fourni ces 
renseignements, présentent comme père de Michel ce Philippe 
de Vitry, secrétaire du roi en l285. Sans doute il est important 
pour une famille de faire reculer d*un siècle l'époque de son 
apparition. Mais ce n*est pas une raison pour admettre sans 
examen ses prétentions généalogiques. Michel avait une sœur 
consanguine nommée Guillemette : elle épousa Pierre Bltnohet , 
depuis maître des requêtes et diplomate. Il mourut à Londres 
en iiOl et sa veuve se remaria à Haimon Ragui^r, trésorier da 



(i) Lettres récognitives de ce droit du 40 août U46. Cabinet des titres. 
Bibl. natiouale. 

(2) Blanchard: éloge des maistres des requestes. Paris 4a70. p. 74.— 
Pièces diverses du cabinet des titres. 



IX 

Tb\ (1). li se senit donc écoolé il 6 ans entre le joar où la 
fille de Philippe célébrait ses secondes noces , et l'époque où 
le père qu'on lui donne aurait été revêtu de fonctions hono- 
rables. Admettons plutôt que le prénom de Philippe appartint 
successivement à deux membres de la maison de Vitry. La 
vanité ne les a-t-êlle pas confondus? 

Au-dessus des secrétaires du roi se trouvaient placés hiérar- 
chiquement les maîtres des requêtes. Le nombre en était peu con- 
sidérable. Au commencement du XW» siècle , la cour n*en 
comptait que trois : sous Philippe de Valois et Jean second, 
on en vit six. lis faisaient partie de la maison royale et la 
suivaient partoul. Elle 4eur devait la table et le logement; 
ils jugeaient les causes des domestiques et celles des officiers 
du prinee , statuaient sur toutes les demandes adressées au 
monarque. Les cas sérieux lui étaient réservés : on les examinait en 
sa présence et ses décisions s*appuyaient sur Tavis des maîtres 
des requêtes On les nommait aussi juges de la perte par ce 
quMls devaient tous les jours siéger à rentrée du palais ou 
de rhôtel où se tenait le roi, pour accueillir ceux qui vou- 
laient lui prés3nter des suppliques ou des plaintes. Ces 
fonctions étaient fort recherchées ; on ne les donnait qu'à des 
hommes graves dont la probité , Texpérience étaient bien 
connues. Simon de Bucy , alors premier président au par- 
lement de Paris , avait grand soin de prendre parmi ses titres 
celui de maître des requêtes de Thostel du roy. 

, Philippe de Valois comprit que le secrétariat de son cabinet 
et de la chancellerie était au-dessous du mérite de Vitry. 
Pour utiliser ses connaissances administratives et son esprit 
d*équité , il lui donna Tune des places dont nous venons de 
signaler Timportance. 

En 1551 , Jean avait reçu le titre de doc de Normandie : 
sa maison, dut être placée sur le pied nécessité par sa nou- 
velle position: Il avait aussi distingué Vitry parmi ses collègues; 
et à des époques que nous ne pouvons préciser, mais anté- 
rieurement k 1546, il Tavait nommé successivement son se- 
crétaire , membre de son conseil et maistre des requêtes de 
son hôtel. Il ne l'appelait jamais que son amé et féal conseiller, et le 



iOBlanéhard, éloge des maistres des requestes. Parla ISTO* p. 7f . 



traitait avec tons les égards qu'on prince a pour l'offieiar m*» 
apprécie et quMl affectionne (1). 

Pendant que Vitr> suivait avec honneur la carrière qu'il 
•vait adoptée, Tambition de l'anglais n'avait cessé de trou- 
bler le repos de la France. Du nord au sud il avait maintes 
fois envahi nos provinces. La Providence leur réservait de plus 
cruelles infortunes. Dès 1344 le comte de Derby, général 
d'Edouard III , occupait la Gascogne : il attaquait l'Auvi-rgne et 
le Poitou. Aiguillon , Villefranche , Angoulôme avaient subi le 
joug de l'étranger. Vainement Philippe de Valois avait tenté 
d'arrêter la marche du vainqueur. D'autres dangers l'avaient 
rappelé' sur d'autres points. Ce fut au duc de Normandie qu'il 
confia le soin de défendre le midi ; et bientôt à Toulouse se 
réunit l'armée française. Le comte d'Eu , connétable de France, 
les ducs de Bourgogne et de Bourbon , les sires de Craon et 
de Coucy , les comtes de Vendôme et de Tancarville , l'évêque 
de Beauvais , Jean de Marîgny s'y rendirent, La campagne s'ou- 
vrit dans les premiers jours du printemps de 1546. Les villes 
de Villefranche , d'Angoulôme , du Port-Sainle -Marie , furent 
rapidement reprises. A la tête de cent mille hommes , le duc 
de Norman dievint mettre le siège devant Aiguillon. Celte place, 
située au confluent du Lot et de la Garonne, renfermait de 
nombreuses compagnies de gens d'armes, et la fieur de la 
noblesse anglaise. Ce fut le 16 avril qu'elle fut investie f2). 

Philippe de Valois pensa que les services de Vitry ne se- 
raient pas inutiles à son fils ; il lui permit d'aller le rejoindre, 
et le huit mai Jean vit arriver près de lui son fidèle 
conseiller. Le maître des requêtes voulut monter à cheval , 
prendre les armes et comme tous les bons français combattre 
pour l'indépendance de la patrie (3). Cependant le siège traînait 
en longueur. La garnison, protégée par la nature , abondam- 
ment pourvue de munitions et formée de soldats aguerris , résis- 
tait avec une opiniâtreté trop souvent heureuse. Chaque jçur 
on donnait l'assaut ; le sang coulait et sans résultat. Le roi 
d'Angleterre s'inquiétait néanmoins du progrès de l'armée fran- 
çaise. Il résolut d'aller en personne la combattre. Sa flotte était 
prêle : elle allait partir pour Bordeaux, quand les conseillers 
d'Edouard le décidèrent à descendre à l'improviste en Nor- 



(0 Pi^s do cabinet des titrés : lettres des 24 may et 40aoât4S4S. 
(%) Frotssaid, liv. i. partie 4. C3up. S87. 

(0 Pièce du ^cabinet des titres ; lettres da n may 4K4«. 



mandie : e*es]t ce quMl fit. Après avoir ruiné celle malheoreuae 
province , il traverse le Beauvaîsis et marche sur la Picardie. 
Philippe de Valois court à sa rencontre , et le 26 ' août la 
bataille de Crécy fut perdue. II fallait sauver la fortune de 
la France ; Jean reçut 1 ordre de lever le siège d*ÂignilIlon et 
de venir avec toutes ses forces se réunir à Tarmée royale (t); 
Il obéit. L*amour propre national dut se sacrifier au salut du 
pays. 

Pendant cette campagne , Yitry , paya de sa personne. 
Aussi le prince se n)ontra-t>il reconnaissant. La modeste 
pension de 6 s. par jour que Charles le Bel avait cru de- 
voir assurer à son secrétaire était insuffisante en temps de 
guerre, dans un pays devenu champ de bataille. Jean après avoir pris 
1 avis de son conseil , arrêta que les appointements de son loyal 
conseiller monteraient à iO. s. par jour tant qu*il serait sous les 
armes ( 2 ). Dans ces temps malheureux , la monarchie aux 
abois fut souvent dans Timpossibilité d'acquitter ses dettes. 
Afin de faire face aux dépenses nécessaires pour résister 
à TAnglais , une ordonnance royale décida qu'il ne se- 
rait pas payé de pension au-dessus de 3 s. par jour, et ce 
depuis depuis le premier octobre 13i5 jusqu'au premier octobre 
suivant. Jean ne voulut pas que Vitry fût victime de cette ré- 
duction. Par un arrêté spécial il lui conserva l'intégralité des 
appointements à vie que lui avait octroyés Charles le Bel f3]« 
Maintenir avec bonne foi les récompenses accordées aux services 
passés , c'est le moyen d'assurer à l'état pour l'avenir de dé- 
voués serviteurs. Dans cet acte politique , Jean voyait de plus 
un acte de probité. Brave , loyal , ami des sciences et des 
lettres, il aurait fait un grand roi s'il eut été plus heureax. 
Ses volontés furent ponctuellement exécutées , et les quittances 
de Vitry prouvent que cette fois comme toujours ce prinee 
tint ce qu'il avait promis (4). 

Cependant la ville de Calais était tombée dans les mains 



(i; Suivant M. Buchon Tordre de lever le siège serait arrivé avant 
la perte de la bataille de Crècy , et Jean se serait mis en route dès le 
ao août. Y* édition de Frolssard: Panthéon littéraire 4835. p. 246. 

(2) Pièees du cabinet des titees : lettres données devant Aiguillon te 
24 may- 4146. 

(s; Idem. — Lettres do 40 aofit 4546 devant AlgoilloD. 

[4) Pièees da taUnet des tit^ i qolttances des s juin , sa jviUeC , 
2T aofit 4146. 



de TAngleierre , et Thorizon de le Fnnee se eoovrtit de sombras 
nuages. Dansées temps malheureux» 'Vitry rendit sans doute au 
duc de Normandie quelques services dont nous ignorons la na- 
ture. Mais en 1348 on le gratifiait d'une somme assez impor- 
tante , et il en recevait le reliquat le 3 janvier 1349. La même 
année , le 10 octobre , Jean lui faisait encore un don de 300 
livres , dont partie était payée le 16 novembre suivant (t). 

Le 23 aodt 1350 Philippe de Valois , ce prince qui sut au 
milieu de ses défaites rester sur un trône où l'appelaient les 
lois de rétat et la volonté du peuple , s'en allait à ses pères : 
Jean lui succéda. Les trêves conclues avec Edouard étaient 
expirées; il fallait recommencer la guerre. Le nouveau mo- 
narque voulut débuter par attaquer l'ennemi dans le midi de 
la France et mettre le siège devant Saint-Jean-d*Angely. Pour 
utiliser son voyage , Il désira visiter la cour d'Avignon et s'as- 
surer par lui-même de la bienveillance du Saint-Père (2). Dès 
le 3 septembre il avait envoyé Vitry près du souverain pon- 
tife pour lui fiaire savoir son arrivée et sonder ses intentions (3). 
L'accueil fait à Jean fut amical et brillant. Le roi partit pour 
le Languedoc , et Vitry resta quelques jours encore à la cou^ 
du pape. Noos le voyons à Villeneuve-Iès-Avignon le 30 sep. 
tembre donner quittance djes sommes à lui dues à titre d'in- 
demnités (4). Avec cette mission finit sa vie politique : une 
nouvelle carrière allait absorber les derniers élans de son 
ardente activité. Bientôt après la mitre épiscopale venait se 
poser sur son front. On récompensait ainsi le dévoué serviteur 
de la couronne de France, l'artiste novateur, le littérateur 
distingué , le philosophe religieux. 

Sans doute ils étaient «déjà loin les jours où les muses lui 
souriaient. Lorsque viennent les neiges , les roses s'en vont. 
Quand les cheveux du poète ont blanchi , ses idées plient 
leurs voTles ; le souffle du génie s'abat; l'esprit rentre au 
port. L'ftme enfin domine cette mer agitée longtemps par les 



fO Pièces dn cabinet des titres. 

(s) Y. Frolssard. Uv. 4. partie 2, chap. VL 

(5) A cette occasion il loi fat allooè 60 s. par jour .* lettres da roi 
Jean données ii Viacemies le 5 septembre 4550. — Lettres dlngoer- 
rand dn PetltieUer, trésorier da roi, relatiies aa paleawnt de cette 
soBune. Pièces da cabinet 4as titres. 
. (4) Qoittapce da pénoltièiM Joar de septembre .* cabinet des titres. 
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onfM : elle règne entre la vie et la mort,, entre le rôve et 
le réveil. L'homme alors se prépare à cooparattre devant le 
tribunal de l'avenir en feuilletant le livre de sa mémoire. Heu- 
reux qui peut avec calme remonter le fleuve de la vie et 
plonger en souriant dans le trésor de ses souvenirs ; c'est qu'il 
ne doit plus rien à ce monde qui demande tant et donne si peu; 
c'est qu'aux yeux de sa conscience et devant l'Etemel il a 
Payé sa dette sociale. Spectateur tranquille et désintéressé , il 
a le droit d'assister à ce drame dpnt le premier acte re- 
monte aux premiers jours de la terre et ne finira qu'avec elle. 
Si dans cette lice, dont il'connaît les périls et les triomphes , 
il voit s'élancer de jeunes combattants pleins de foi dans l'a- 
venir , seul il peut applaudir sans envie à leurs premiers suo- 
cèt et dire avec le poète : 

Et jego pastor in Areadia fui. 

. Quel passé pouvait être plus riche que celui de Vitry, La politique, 
les travaux sérieux , les luttes de la cour , les périls de la guerre 
avaient rempli son existence. Lapoésie,la musique l'avaient embellie. 
La popularité n'avait cessé de loi sourire. Quelques-unes de ses 
«uvres seulement sont venues jnsqu'à nous. Il avait composé des 
ballades , des lais , des rondeaux. De toutes ces pièces courtes et 
légères il n'en est qu'une qui nous soit connue. La célébrité dont 
elle jouit dès son apparition la rendit pour ainsi dire classique. • 
Imprimée dès le XVI« siècle , elle a reparu d'âge en âge dans 
divers ouvrages de littérature. Noos voulons parler des dits du 
firanc Gontier. Ce petit poème -compte simplement trente-deux 
vers. L'auteur y peint les joies de la vie champêtre et les 
misères du courtisan. L'esprit d'indépendance qui tint sa plumé 
en cette occasion, est noble et sans bravade. Il refuse de 
s'agenouiller et devant les tyrans et devant les mauvaises 
passions. Cette idylle satyrique est infiniment remarquable, par ^ 
la netteté de son style et l'énergie de ses pensées. Pierre 
d'Âlly , Eustaçhe Deschamps et bien d'autres après eux l'imi- 
tèrent. Nicolas de Glamanges la traduisit en latin. Elle- dit. 
partie de notre recueil (D). 

Nous trouvons la trace d'une autre pièce de vers composée 
par Vitry dans un passage de Gace de la Buigne, son con- 
temporain. On lit dans son poème sur les plaisirs de la 
éhaaiie(l) : 



^4) Dedois delà chasse des bestessautages et des oiseaux de proie ^ par 
Gaston Phèbus eomte de Foix.) Paris , Treppeiel In fol. golL — GaUia 
driitlana; èvèchè de Ifeaos, an nom de Philippe de YUrj. 



Et tl l'oisel se va baigtiier.... 
On ne le doit nde Uasmer... 
Car garlson selon sature 
Désire tonte créature 
De sa doulenr, si corn dist 
Un actear qui le nous escrist 
En un motel qu'il fist nouveaoli, 
Et puis fu Evesquede Meanlx. 

Philippe de Vitry eut nom, 

Qtai mieux sent motets que nul hom. 

Citons encore qnelquesj^lignes d*an curieux manuscrit intitulé 
les règles de la seconde rhétorique (1). Il contient des prin- 
cipes de versification k Tusage du XVe siècle , quelques pièces 
de vers citées comme modèles et la liste des poètes qui firent 
la gloire de la France d'ans les XÏY« et XVe siècles. On. y 
lit ces lignes : après vint Philippe de Vitry , qui trouva la 
manière des motets et des ballades , et des lais , et des simples 
rondeaux: et en la musique trouva les .im, prolaciens , et les 
notes rouges, et la novelté des proporcions. 

Ce témoignage est d*autant plus précieux qu*il fait connaitit 
en peu de mots presque tous les titres littéraires et artistiques 
que Vitry peut avoir à l'estime de la postérité. Digne compatriote 
de Guillaume de MachauU (E) il fut son émule. Tops deux 
firent eatrer dans la voie des progrès» la musique instrumentale 
et vocale, mondaine et religieuse. Vitry ne se borna pas à 
composer des morceaux de chants sacrés^oa profanes ; il approfondit, 
la théorie de Tart qu'il cultivait. Après avoir constaté l'éttl 
dans lequel il le trouvait , il rédigea les réformes qu'il voa* 
lait lui foire subir , les améliorations que ses études lui sog^ 
géraient. Setf idées furent accueillies avec faveur. Parmi ceux 
qui s'empressèrent de leur rendre hommage, il faut citer Jean 
de Mures (2). Ce chanoine de Notre-Dame de Paris fiorissait 
vers 1330: il réunit les découvertes musicales ftites de son 
temps dans un volumineux recueil dont le manuscrit est possédé 
par la bibliothèque nationale ( 3 ). On y voit développé tout un 
système de signes destinés à indiquer la valeur des notes, la 



(A) Il fait partie de la Ubl. de M. de Montmerqaé, membre de llostttnt. 

(2> Y. Gallia christiana .* évèchë de lleaux, au nom de Philippe de Vitry. 

^^ Il vient de l'abbaye saint-Victor et porte le n* 4404. Son titre est.- 
Practiea mensurabiUs cantus. -* Voir aussi k la bibUothèqao nationale, le 
aaaanserit classé sons le n« 7ao7. 



mmûn et le mouvement des tons. Il paraît qn*il est empronté 
presque entièrement aux innovations professées parVitry. 

La bibliothèque du Vatican renferme un volume inédit et 
eonslacré à des études consciencieuses sur le contrepoint. II passe 
pour être Tœuvre de Philippe. Nous n'avons aucun rense!gn^- 
ment sur son contenu , son origine et son histoire. Mais il 
n*en n^est pas de même d*un curieux recueil conservé dans la 
bibliothèque de Strasbourg, intitulé Liber musicalium. M. Jung, 
à la garde duquel il est confié , a bien voulu nous le décrire. 
Nous lui devons les détails que nous livrons à la publicité (F). 
G*est dans ce texte qu*on doit chercher^rensemble des théories 
adoptées ou créées par Vitry. G*est là que sont exposés et 
son mode de notation en signes rouges , et ses principes sur 
les prolacions , les tons , et les mesures. Quelques-uns des 
morceaux quMl créa, sans doute les plus appréciés, sont 
reproduits à la suite de ce traité. Us donnent une idée et du génie 
de Tauteur, et du genre d'écriture musicale qu*il inventa. 

Les artistes applaudirent à ses efforts. Sa réputation s*étendit 
au loin et lui valut de glorieuses amitiés. Pétrarque était en 
correspondance avec lui ; de tous les titres qu*il pouvait lui 
donner dans la suscription de ses lettres, c'est celui de 
musicien qu'il préfère (1). L^épitre latine à laquelle nous faisons 
allusion est conservée dans divers recueils manuscrits ou imprimés, 
mais avec des leçons diverses- L'édition que nous avons con- 
sultée loi donne la date du XV« jour des calendes de mars ; les 
auteurs de la Gaule chrétienne y ajoutent le millésime de 1350. 
Sans doute la version qu'ils avaient sous les yeux le leur 
permettait. Cette lettre insérée dans l'un des manuscrits de 
la bibliothèque nationale f2), renferme quelques phrases inédites 
assez curieuses. Elles prouvent que Pétrarque estimait aussi 
Vitry comme poète , et le traitait de : pœta nunc unicui 
GaUiarum, Cette hyperbole italienne , due sans doute à l'enthou- 
siasme de l'affection, établit au moins que les œuvres de Philippe 
étaient goûtées à la cour d'Avignon et peut-être au delà des 
Alpes. La mis^ve, dont il s'agit, est datée de Padoue (6); 



rO Franeiscns Petrarcba, Philippe deVitriacO, Musico , epistola XXXin. 

—Franc. Petrarcb» epistolanun lib. Lugd, apnd Samuel Crispinom 4604. 

p. 57S k 386. 

[9] N*«9S dafi»dslatin,é*e8tla49«dae«ttvt».V.P.Parit/lIainierit 
firaneais. t. s, p. 47r, 



elle nous montre Vitry en; rapports intimes avec le cardinal de 
Bologne, légal du pape , et un médecin de Padoue; nommé 
Marc. On y découvre quelques détails sur sa vie privée. Le 
cardinal de Bologne avait reçu au saint Père une mission 
pourTItalie: il allait négocier un traité de paix. Le diplomate 
quitte sa résidence ; en route il reçoit une lettre dans laquelle notre 
poète le plaint amèrement d*être obligé de, quitter la France» 
et la communique à Pétrarque. Celui-ci se charge d'y répondre. 
Le ton familier avec lequel il s'adresse au poète français , 
démontre qu'ils se connaissaient de longue da(6, que leurs 
relations avaient été bienveillantes. II rappelé à son ami les 
jours où tons deux jeunes , pleins de foi dans l'avenir, exaltés 
par le désir de voir et d'apprendre, ne souhaitaient que loin- 
tains voyages. L'ardente imagination de Vitry le transportait 
dans les climats glacés du nord , dans les sables brûlants de 
l'Inde. Pétrarque lui demande ce qu'est devenu son amour 
pour les excursions périlleuses. Il lui reproche de s'endormir 
au doux murmure des ondes de la Seine , de se laisser' fas- 
ciner par les merveilles étalées sur le petit pont de Paris. Ii 
le raille avec gaîté de ce qu'il se borne modestement à se 
promener dans les prés de Saint-Germain , à monter . syr la 
colline de Sainte-Geneviève pour Voir le soleil se lever. Il 
l'engage à sortir de son apathie, à lui rendre le brillant com- 
pagnon de ses belles années, ce Philippe qu'il a connu jadis 
si plein de feu , dont il aimait à suivre les enthousiastes rêveries. 
Cette curieuse lettre respire d'un bout à l'autre, l'amitié la 
plus vive. De toutes les preuves d'attachement et 4e considé- 
ration que Vitry put recueillir dans le cours de s^ vie, celle- 
ci n'est pas la moins flatteuse: qui n'aurait été fier d'avoir 
place dans ce cœur , que la belle Laure avait cru posséder 
tout entier ! 

Ce n'était pas avec quelques ballades que Philippe avait 
uniquement conquis son renom d'homme de lettres : des œuvres 
plus importantes étaient sorties de sa plume. Quelques-unes 
d'entre elles ne sont-ellea pas perdues pour la France? Nous 
citerons par exemple un manuscrit intitulé le Chappel des 
fleurs de lys , classé dans le siècle dernier parmi les livrer 
du roi d'Angleterre (!}• Sans doute- c'est une des dépouilles 



(4;CaUlQfitt blUiotheçanuD, manuserlptonim Régis lui li» •* Londre^iff 4- 
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•piipes enlevées t nos prioces par les vainqucars de Poitiers 
et d*Azincourt. Dans le seizième siècle , le nom de notre 
poète s*écriv]aitYiciray. Les textes htins' le nomment Phài^Ds 
de Vietriaci. Victray est une traduction du mot Victriacun, 
adoptée par Lacr(»ix du Maine , mais repoussée par le tém^nage 
centemporain d'Eustache Deichamps , et par les pièces que nous 
a prfitées le cabinet dea titres de la bibliothèque nationale. 
Le Chappel des fleurs de lys, si nous en croyons son titre , 
peut èit9 une oeuvre patriotique et copnposéeen Thonneur de 
cette famille que Tétranger prétendait détrftper. Les ^ démarcbes 
que nous avons listes pour ^n connaître le fond ont été sans 
résultai; nous regrettons d'être réduits k signaler son exis- 
tence CG€;. 

Le principal titre littéraire de Philippe est jusqu'à présent sa 
traduction des métamorphoses d*ûvide. Avant lui d'autres avaient 
translaté du latin en français les harmonieux récits du poète de 8ul- 
mone. Chrétien de Troyes , Benoît de Sainte-More, et quelques 
trcMivères encore aujourd'hui sans nom , s'étaient exercés dans les 
iui«etxiii« siècles à lutter de grâces avec le chantre de la mythologie 
païenne; mais aucun peut-être n'avait confluit l'œuvre' jusqu'au 
bout. Philippe y parvint : il sut donner de plus è son travail un 
cachet particulier. Alors les métamorphoses passaient, aux yeux 
des hommes sévères gardiens de la morale publique , pour une 
«ttvre daugereuse; ils n'y voyaient qu'un pbidoyer en faveur 
des passions et des vices ; aussi 1^ lecture en était-elle in- 
terdite. D'un aotre côté le style séduisant de l'auteur , les 
charmes de sa poésie , ses récits élégants avaient trop d'attniits 
pour que la censure les rendît impuissants. On lisait donc les 
poésies d'Ovide en dépit de la prohibition qui les frappait, 
il s'agissait de concilier les intérêts de la littérature et ceux 
des bonnes mœurs. Des esprits ingénieux se demandèrent si le 
poète avait pris au sérieux les anecdotes qu'il racontait si 
bien. N'y pouvaitroq pas voir une suite d'al%ories en l'hon- 
aeur des vertus et des idées religieuses ? Sans doute Ovide avait 
eu connaissance du culte hébraïque et de ses livres saints • 
il avait assisté comme contemporain à la vie miraculeuse, à 
h mort divine du Christ; il l'avait vu payer de son sang la 
délivrance du genre humain. N'avait-il pas survécu de 17 ans 
aux mystères de la passion ? 11 était donc possible de trou- 
ver dans ses poésies des allusions aux traditions de la bible , 
aux récits de l'évangile.^ D'ailleurs ses vers n'étaient pas tou-^ 
jours emblématiques : les annales de la Crète , de la Grèce , 
de l'Egypte lui avaient fourni de nombreuses pages. De ces 
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diverses hypothèses m vînt à chercher , non pss ce qirlf 
avait dit, mais ce qu'il avait probablement voulu dire. 

Ce^ tâche demandait des études profondes en théologie e| ,en 
hifttoffi, une intelligence vive et déHcate, une grande souplesse dans 
les idées , et surtout une patience énergique : elle ii*eilhrjra pas 
Philippe. Sa franchise égalait son dévoûment à la cause des 
lettres: dès le début de son poème « il déclare que é*antres ont 
déjà tenté de trouver la défense de la saine morale dans les 
métamorphoses d*Ovide. Ils n'ont pu toucher le port: il essaiera 
de Patteindre. Lbs premières et les dernières lignes de son 
poème ne laissent aucun doute sur ses intentions. 11 proteste 
contre la lettre des poésies licencieuses qu'il traduit ; mais il 
blftme ceux qui ne veulent pas en saisir l'esprit. C'est en l'hon- 
neur de Dieu et pour sa plus grande gloire qu'il entreprend ce 
travail de longue haleine. 

Gomme celui d'Ovtde , il se divise en quinze livres : il déclare dès 
l'^s premiers vers que, sll essaie cette translation, c'est pour obéir au 
.cri de sa conscience : quiconque a reçu du ciel sagesse e^ 
savoir, doit en tirer parti dans l'intérêt de tous. LorsquMl a 
mis en vers une fable païenne , il^ examine avec soin ce 
qu'elle peut cacher de souvenirs historiques, ce qu'elle cenferme 
d'allégories morales et religieuses , d'allusions k la vie et 
I la mort de Jésus-Christ. Souvent chaque, sujet lui fournit 
plusieurs explications. Les méjmes personnages représentent tour^ 
à-teur è ses yeux le bien et le mal. Quand le fonds d'une 
fible est épuisé , . il en reprend les détails et il découvre de 
nouveaux emblèmes. Pour donner au lecteur une idée de cette 
intéressante étude nous publions l'analyse des quatre premiers 
livres de l'œuvre. 

Un pareil cadre donnait facilement place ii. la satyre : l'au- 
teur ne recule pas devant l'occasion qui se présente: il. stig- 
matise harditnent les vices des puissants du siècle. Ses traits 
n'épargnent pas le clergé ; mais ses, attaques les plus vives sont 
diiigées contre les magistrats. C'est au milieu d'jeux qu'il avait 
passé sa vie: mieux qu'on autre il pouvait signaler leur am- 
bition , leur ignorance et leur cupidité {B). Sa muse est sévère 
sans malice; sa rigueur est empreinte d'une bonne foi incoiH 
testable. Aussi prie-t-elle souvent le lecteur de lui pardonner 
la rudesse de ses accusations. Elle supplie Téglise de l'avertir 
si ses réprimandes passent les bornes de la justice et de la 
charité. Vitry ne cesse de protester de son déyotlment à la 
religion , de sa soumission è ses dogmes et aux remoatranees 
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^o'il peut mériter. Il place ses œa?res sous* U proteetioo de 
la Vieille et sôos Tégide de la sainte Trinité. 

La morale qu'il prftehe n*est pas celle de la dévotion mi- 
Butiease :,Blle ne place pu la perfection dans les pratiques d'un 
catholi<»8me étroit : mais elle s*élève aux considérations religieuses 
et philosophiques de la plus haute portée. Ce D*est pas par la 
terreur qu'elle essaye de convertir les pécheurs. Elle vent qu*on aimé 
Dieu parce qu'il est bon , et la vertu parce qu'elle est belle. 
D'une main hardie l'auteur soulève le voile jeté sur de vieux 
abiis et signale d'importantes réformes. Ailleurs jl discute avec 
force , mais sans passion, les problèmes les plus graves v de 
l'organisation sociale. Nous signalons au lecteur son plaidoyer 
contre la peine de mort : nous le publions. 

An point de vue littéraire, son travail n'e^t pas moins 
digne d'attention. De temps à antre sa versification est pénible : 
on voit qu'elle lutte contre un texte dont elle veut rendre le 
sens et ses beautés : elle porte avec elle les traces des efforts 
qu'elle vient de faire. C'est ainsi qu'elle conserve par exemple 
les désinences latines des substaniiEs qu'elle rencontre. Les gé. 
nitiCs, les accusatifs survivent à. la traduction, quand même la 
rime n'a pas besoin d'eux. Le texte de Vitry renferme 4e 
nombreux passages analogues à celui-ci : 

lUBo , là femme Jovis , 
S'en aperçât , ce m'est tIs» 
Si ciNnmenca Jbvem enqoerre. 

Néanmoins le vers du poète court habituellement avec fiicl- 
lité ; sa pensée, quelquefois singulière , est toujours nette et 
pirécise. Sa fécondité l'entraîne souvent au-delà des limites qoe 
doit respecter un traducteur. \\ s'abandonne volontiers à des 
descriptions qui dénotent un esprit curieux et observateur (I ). 
Ses explications morales sont quelquefois trop longues : elles 
se répètent de temps à autre et souvent dans les mêmes termes. 
Mais en général elles ont un caractère original et une tour- 
nure imprévue. Le style du poète est celui de son . çièolo. 
Plus nerveux que celui de'Maohault, il a moins de conci- 
sion que celui de Deschamps. Les rimes de Vitry dénotent un 
ouvrage fait non pas pour être chanté publiquement comme 
les poèmes du cycle Cariovingien , mais pour être lu dans 
le silence du cabinet. Ordinairement consonnantes , elles 
cherchent à satisfaire k la fois les yeux et les oreilles : pres- 
que toujours elles y réussissent. 

Philippe ne se fit aucun scrupule d'insérer dans son ou- 



vrage des passages, qui n'étaient pas de lui : nous citerons 
comme exemple Thistoire de Pyrame et Thisbé. Ce petit 
poème se trouve dans divers manuscrits antérieurs au xrv« 
siècle (1). Mais ({U*on n'accuse pas Philippe^ de plagiat : ja» 
mais usurpation littéraire ne fut consommée avec plus defran-* 
chise. En marge du passage en question on lit ces mots : 
Et noté bien que le maistre , qui fit ce livre , ne dita mis ce 
conte ; mais Ta pris d'autruy. — Ce n*est pas tout , Vitry 
signale lui-même l'emprunt qu'il a fait : voici son aveu : 

Or vous raconteray le compte 
Et la fable, sans ajouster. 
Sans muer , sans riens ester , 
Si comme uns aultreVa dite. 
Puis y meterai la mérite ; 
C'est ystoire et l'allégorie 
Que ceste fable segnefie (â). 

Cette bonne foi de l'auteur lui fera pardonner quelques 
expressions grossières et peu poétiques. Les mœurs du temps 
lui permettaient d'en user. D'ailleurs on ne peut soupçonner 
la pureté de ses pensées ; il rachète ces licences , alors sans 
gravité , par l'élévation habituelle de son style , la forme sé- 
rieuse de son irgumentation. Il aime k semer sur sa route des 
sentences satyriques ou morales ; on les appelait alors des 
notables : elles sont signalées en marge du manuscrit par 
le mot nota , ou par une main an doigt tendu. Plusieurs d'entre elles 
se retrouvent dans des auteurs plus modernes ; Deschamps leur 
dut quelques-uns de ses refrains. 

. Vitry n'oublie pas d'indiquer aussi en marge les noms des 
auteurs sacrés ou profanes qui l'inspirent , et le titre des 
ouvrages qui peuvent appuyer ses allégories. L'exemplaire des 
métamorphoses moraHsées , qui appartint k Jean de France , duc 
de Berry, est riche en citations de ce genre; il présente 
même de temps k autre de fort longs commentaires en prose 
latine ou française relatifs aux passages qu'ils accompagnent. 
La bible, les prophètes, Ovide , Ùacrobe , Juvénal , Esope, 
saint Grégoire , Cicéron , saint Tincent , les martyrologes sont 
indiqués tour-k-tour comme autorités invoquées par Philippe. 



(I) y. manmerit de la biUiothèque nationale , n» TUS. 

(3) Manoserlt de la bibttothèqoe nationale, n* ses. Aneien fonds de 
St-Vieior n* uu, -^ Fol. as. 
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' ] /apparition de cette œuvre sérieuse dut faire époque, fille 
suffisait pour faire h réputation d'un homme de lettres. Aussi 
l'honneur, qoe la mémoire de Vltry pouvait en attendre, lui fût- 
il disputé:. 

Sic "VOS non vobis mellificatis alpes. 

Les manuscrits des métamorphoses d'Ovide moralisées, que 
nous connaissons en France; se taisent tous sur le nom 
de celui qui les a composées ( J ). Mais une copie de notre 
iexfb est conservée dans la bibliothèque de Genève ( K ). Sur 
son premier feuillet , en tête de ta table des chapitres , sont 
quelques lignes, qui' signalent comme auteur de cette traduction 
Chrestien Legouais, de Saincte More vers l^yes. 

Ce n*est pas tout: Deschamps , lorsqu'il nous vante le mérite 
de Yitry , le cite dans un passage que nous devons reproduire 
ici, Quand nous l'avons publié, nous Ignorions qu*on pût 
contester à Philippe la propriété de son principal poème; 
aussi avions-nous adopté , peut - fttre avec un empressement 
im peu partial , une ponctuation susceptible d'être modifiée. 
Le poète, après avoir &it l'éloge de ses compatriotes , ajoute 
ce couplet (1): 

Et pour leurs fais ramentevoir ,^ 
Habiles sont à Téscripture 
Les pluseurs, etk concepvoir; 
Dont cinq d'iceulx met en figure : 

— Le Mangeur, qui |)ar très grant cure 
Veut Scolastiqiie traitier, - 

— Saincte More, — Ovide esclairer 
Viiry, — Bfachai:|lt de haute emprise , 
Poètes que musique ot chier : . 
Toutes gens n'ont pas ceste guise. 

On peut placer les virgules autrement et dire : 

— Saincte More Ovide esclairer, 

— ' Vitry, — MachauU de haute emprise, etc. 

Quel est ce Saincte More qui aurait expliqué les poésies 
d'Ovide? Au XIV* siècle, vivait Guillaume de Sainte Maure, 
chancelier de Philippe de Valois, mort en 15551. Il ne peut 



<4) Œuvres inédites de Descbamps. T. 4, p. H7. t. s, note I4S. 
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prendre rang parmi les ChampenMs , q^ue comme ayant possédé 
la 7l« prébende do ckapitre de Reims de 1322 à 1325. La 
services qu'il rendit au pays , ses . libéralités envers les pau- 
vres sont connus. Quant à ses travaux littéraires, les historiens 
n'en ont rien dit : et les . recherches , que nous ayons fiites 
sur son compte, ne nous ont encore rien appris k cet égard. 
-^ Deschamps yeu^-il parler de Benoit de Saincte Moi«? 
Déjà la Normandie et la Touraine prétendent à l'honneur de 
lai avoir donné le jour. Le^ vers , que nous venons dO: âter, 
seraient le seul titre qu'on pût invoquer contre leurs préten- 
tions. Sans dopte Benoit de Sainte More s*est inspiré des 
textes d'Ovide pour écrire ses poèmes d'.Enéas et de Troye : 
nais jusqu'à présent rien ne prouve qu'il ait tenté de traduire 
les métamorphoses et surtout de les moraliser. 

Chrestien Legooays, de Saincte More vers .Troyesj est-il oelui 

^ue désigne le poète de Vertus ? Le manuscrit qui nous donné 

son nom est' le seul <|ui le fasse connaître. Les mots Saincte 

More vers Troyes désignent évidemment une origine » un lie» 

de naissance, et non pas un nom jde famille. Deschamps an 

contraire cite un nom d'individu. II n'attribue pas à celui 

qu'il désigne une. traduction en vers français, ni surtout une 

traduction moralisée , mais seulement des éclaircissements sur les 

œuvres d'Ovide, sans dire s'ils âont en firançais ou en latin , en 

rimes ou en prose, de qu'elle nature ils sont, s'ils expliquent les 

métamorphose^ où tout autre ouvrage du même auteur. Or, quel 

poète fut plus fécond qu*Ovide : les fastes , tes élégies , les 

héroïdes, les amours, l'art/ d'aimer surtout n'ont-ils pas de tout 

temps inspiré les commentateurs ? Un des manuscrits de la 

bibliothèque nationale renferme des paraphrases en vers et en 

prose sur l'art d'aimer, composées dans le XlYe siècle (1). Quant 

aux textes latins relatifs aux poésies d'Ovide, ils «ont sans 

nombre. Œlius Donat , le précepteur de saint Jérôme, n'a cessé 

d'avoir des imitateurs. 

V 

La note placée en tête du manuscrit de Genève paraît être 
d^une autre main que le corps du texte. Elle est tracée avec 
une encre plus foncée , et par suite peut être plus moderne. 
Chrestien Legouays est complètement inconnu d'ans les fastes de 
notre littérature. En serait^il ainsi s'il avait réellement écrit 
l'œuvre importante qui nous occupe ? Son nom n'est-il pas celui 



(4) P. Paris. Maniucrits français-- 1. VIL p. tt. 
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d*uQ copiste (fui, mi<« en présence d'un poème sans nom d'auteur , 
n'aura pas craint de s'en attribuer le mérite? L*histoire des 
lettres, surtout au moyeQ-âge , est riche en bits de ce genre. 
Legottays était peut-être encore secrétaire de Vitry. Ne 8*est-il 
pas emparé sans scrupule d'un ouvrage qu'il aura cbpié plusieurs 
fois , auquel d'ailleurs il aurait contribué par des recherches 
et des annotations latines. Nous ne pouvons pas encore faire 
connaître le Saincte More , dont Dochamps vante le mérite * 
nous n'examinons ici que la question de savoir si ^ ballade» 
si le manuscrit de Genève peuvent enlever k Philippe un travail 
qu'on n'a jamais cessé de considérer ^omme sien. La tradition, 
qui le lui donne, n'est pas simplement orale { elle s'appuye sur 
un témoignage écrit , ancien , authentique , connu depuis long- 
temps et jusqu'à présent respecté. 

Un manuscrit conservé dans la hibliotlièqiie de l'abbaye de 
Saint-Victor (L) porte au verso de son premier feuillet une 
mention latine destinée k désigner son contenu. Nous y lisons 
ces mots ; Liber in gaRicè et rithmicè editus a magistro Phi- 
lippo de Vitriaco , quondam Meldensi episcopo ,. ad requestttm 
domine Johanne quondam regine Franeie , continens moralités 
eontentorum in xv libris Ovidii metdmorphoseos , ètc, — Ces 
lignes aont claires et complètes: elles font connaître nettement TœuVre 
et son auteur. Leur écriture accusé une main du xv« siècle: 
c'est aussi la date qu'on peut donner au manuscrit. Ce n'est 
pas la même plume qui les rédigea ; et le texte du poème paraît 
plus ancien que son titre. Mais h minutie avec laquelle on 
précise le sujet du voluibe prouve qu'il ne s^agit pas ici d'une 
indication légèrement formulée. La phrase est étudiée avec soin : 
les mots en sont pesés et forment une description à laquelle 
rien ne manque. Celui qui les écrivait ou reproduisait scru- 
puleusement une désignation rédigée avant lui , ou consignait 
dans- quelques lignes le résultat de ses investigations conscien- 
cieuses et impartiales. Cette note est la seule pièce que nous 
puissions citer en faveur de Vitry ; mais ajoutons que jamais 
peraoûne n'en a contesté l'authenticité : toujoure on l'a consi- 
dérée comme une autorité sérieuse, (i). 



(i; Galtla rJiristiaDa ; èvêché de Meauz. Pb. de Vitry. — Lacroix du 
Maine .* Bibliothèque française, U84. — Idem 4772. — €h. de Maesae dans 
ses paraphrases sor Ovide reconnaît aussi les droits de propriété de Ph. de 
VUry sur Voenyn en qaestion. V. bibliothèqie française de Goiqet. 
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Ia bibiiotl^èque de Saint-Vlolor n'était pas formée pour sa-^ 
tisfaiie uDiqucmont la vanité de^ religieux. }ls rouvraient i 
la curiosité pul)li(}ue , aux études des érudits. I}s savaient 
eux-mêmes user des trésors qo*eIl6 contenait. Si les foits si- 
gnalés dans Tannotation, dont il s*agit, eussent été foux, inexacts» 
s*ils eussent fait question , ils auraient fini par être rectifiés. 
On les eut accompagnés de quelques mots dénonçant une in- 
certitude à éclairoir , un prpûème littéraire k résoudre. Or nous 
la voyons telle qu*elle a été tracée. Qu*on ne dise pas que nous 
parions ici d*uo volume enfoui dons ia poussière d*un grenier 
et mis au jour seulement alors que la nation s*iesD empar». 
Son existence était connue : les bibliographes^ les compilateurs la 
Signalent de siècle en siècle; et pu une voix ne s*est élevée 
pour protester. Comme nos devanciers , continuons donc ï dé- 
clarer Philippe, auteur des métamorphoses d'Ovide moralisées. 

Ce grand travail étaiit de nature à inspirer d'autres compo- 
sitions ; mai& ceux qui Texploitèrent n'eurent pas assez de 
conscience pour avouer franchement les services qu'elle leur 
avait rendus. Ils surent dénaturer sa forme et garder son 
fonds si riche en belles et bonnes pensées. Parmi ces habiles 
plagiaires il faut citer Thomas Waleys , dominicain anglais et 
professeur de théologie à Tuniversité d'Oxford. 11 est conna 
sous les noms de Galois , Gualois , Valois , W^leis et Wa- 
jensis. Quelques doutes ont longtemps plané sur sa biographie : 
aussi place-t-on sa vie tantôt vers Ull » tantôt de 1325 4 
1^0. Mais les . profondes recherches entreprises par les RR. 
PP. Quetil et Echard , frères prêcheun co^me lui , sur l'his- 
toire et les œuvres des littérateurs de leur ordre , ne per-. 
mettent plus d'hésiter sur l'époque où il brilla (1). Gontem- 
portin de Vitry , il joua , comme prédicateur et défenseur de 
la foi , uii rôle important à la cour d'Avignon sons le pape 
Jean XXII (1516^1334. On lui doit des sermons curieux et 
d'intéressants commentaires sur la bible et les psaumes. Il 
voulut aussi paraphraser Ovide et le ramener ï moralité. Ses 
travaux à pet égard furent longtemps conservés dans l'abbaye 
de Clairvaux ; il en existait plusieurs copies. M. Yan-praët en 
signale un magnifique exemplaire dans la bibliothèque de Go- 
tha, il venait de Rome et portait pour titre : Moralitaies 
magni Thomas de Anglia super libres métamorphosées (t). — 



fi; SeriptOres ordiiiis predioatonna : Paris s vol. îii-ft>r;.47l9 » 4714. 
(2) Recherehes sor. Golard ManslOD. Pari* 48aa. 
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L^ouvrage de Waleys fut communiqué seulement dans les pre- 
mières années du XYI^. siècle à Téditeur Josse Badius qui en- 
treprit sa publication (1). Ce traité fut bien reoa du public 
et obtint en peu d*années trois éditions : c*est la seconde 
que nous avons pu consulter. Cet ouvrage est écrit en [trose 
latine. L*auteur se borne à résumer en peu de mots le&fàbtés 
d*<hide , et, s'étend avec complaisance sur les allusions reli- 
gieuses qu'il y -trouve. Au début du volume on lit ce cu- 
rieux passage : Non moveat tamen aliquem quod dicurù o/t- 
^t fiàmlas poetarum alias fuisse moràlisatas et ad instarUiam 
domine Johanne , ^ondam régime Frandœ, dudum in ryth- 
mum Gallicum fuùse translatias; quia rêvera opusUlud ne- 
qua'quam me legisse memini. De qtto benè doleo ; quia ip8u% 
invenire nequivi, Illud enim labores meos quam plurimum 
revelasset (relevasset); ingenium meum eiiam adjuvasset. Non 
enim fuissem dedignatus expositiones in passibus multibus sur- 
mère et auctorem earum humililer àUegare. — Que de péri- 
phrases pour cacher la vérité ! Au milieu des circonlocutions 
de ce latin barbare, ne voit-on pas clairement la lutte de la 
franchise contre Tamour-propre de Taut^ur? Waleys habita la 
France de 1528 à 1335. Rien ne lui fut plus facile que de 
consulter les manuscrits de Vitry. Il indique assez clairemient 
son œuvre ' pour, faire voir qu'il la connaissait. Si on l'en 
croit, il ne se souvenait pas de les avojr lus; il n'a pu les 
trouver et il se plaint de cette infortune. Ces lamentations 
hypocrites n'ont-elles pas pour but de tromper le public? Sans 
doute Waleys n'a pas traduit littéralement Vitry ; mais il est 
évident qu'il profita de ses travaux et qu'il n'a 6it que les 
imiter. Quelques passages, que nous citons , édifieront le lecteur 
à cet égard (M). L'ouvrage du professeur d'Oxford est loin d'être 
complet : il s'arrête au motaient où Herculei» arrache aux en- 
fers la femme d'Admète. Nous devons reconnaître que ce tra- 
vail rachète son défaut d'originalité au fond , par de curieux 
détails. Waleys tonne avec courage contre les abus du temji^ , 
et dépeint dans son style rude et énergique les vices et les 

crimes de son siècle. 

....■• • • ,. • • ■ • 

Avant d'être imprimés , ses commentaires avaient été con- 



(\) Metamorphosis OTidiaina moraliter a magistro Tbomas Waleys an- 
ghoo, de pn^fessione predicatoram sub sanctiiBslmo pâtre Dominico ex- 
pUneta, 45M. * Depuis , ce traité fut réimprimé par Th, Regnaolt 
en 1819^ et par Thomas l'aisné ea 49a«. 
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soltés. Colard Mansion , le savant typographe de Bruges , les 
avait traduits ou plutôt imités ^ii français ; c*est au moins ce 
qu*il déclarait. Nous allons voir qu'il était aussi coupable d'une su- 
percherie littéraire. Libraire dès U50 , il commença ses travaux 
comme typographe vers 1475 (1). On lui doit diverses traductions 
parmi lesquelles figure celle des métamorphoses d*Ovide mora«- 
lisées ( N). Il venait de la faire imprimer, quand il mourut en 
USA. G*est dans la biUiothèque de Louis de Bruges, 
ce protecteur éclairé des lettres et des ^arts , qu'il déposa son 
manuscrit. La bibliothèque nationale le possède aujourd'hui : 
l'édition sortie des presses de Hansion , de noa jours est de- 
venue très rare : M. Van-praët déclaré n'en connaître que sept 
exemplaires. Cette œuvre est une réproduction avouée des pa- 
raphrases de Thomas Waleys : mais son auteur leur fit subir 
des retranchements et des additions notables. Après avoir traduit les 
explications embarrassées du dominicain anglais , il scoute que ces 
métamorphoses d'Ovide moralisées et mises en vers français , dont il 
n'a pu avoir connaissance , ont été composées \ Rouen par ordre 
de Jeanne , jadis reine de France. Cette désignation de lieu 
ne se trouve pas dans Waleys : Hansion travaillait donc sur 
d'autres manuscrits ^ue les siens. Quelques fragments quenoas 
rapportons prouvent que, comme le dominicain anglais , il avait 
sous les yeux le poème de Vitry. Après avoir déclaré qu'il 
n'a pu consulter les textes du poète protégé par la reine 
Jeanne , après avoir protesté de l'empressement qu'il aurait 
mis à signaler les sources auxquelles il aurait été trop 
heureux dé puiser, s'il avait pu les connattre , il ne se fait 
aucun scrupule de mêler à sa prose des passages rimes. que 
lui fiwrnit le texte de Vitry : c'est ainsi qu'en racontant la 
descente d'Orphée aux enfefrs , 11 copie mot pour mot le chant 
que PUlippe met dan^ la bouche du prince des poètes. 
Quand ov examine avec soin les gravures sur bois , dont il 
fit illustrer son volume, on demeure convaincu qu'elles ont été 
copiées sur celles du manuscrit de Vitry, exécuté pour Jean 
de France , duc de Berry. 

Au surplus. Hansion fut bientôt à son tour traité comme 
il le méritait. , En 1495, Antoine Vecard donnait è Paris une 
seconde édition de son ouvrage : maisj en censeur rigide, U sup- 



(i) Précis des annales de Bruges. Delepierre, Bmges, f8S5» in-l«. — 
Recherches svr Louis de Bmges ; Van-praét: Paris, 4851 ,iiK8*. 
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(HrUnait le nom du traductear ; il changeait même le titre de 
sa publication et l'appelait la bible des- poètes.^ C'est sous ce 
dernier nom qu'elle obtint plusieurs éditions pendant lé XVI* 
siècle. Guillaume Gaston , le premier des imprimeurs d'outre* 
Manche , traduisit en anglais la^ compilation de llansion dont 
il était rélève ; mais il ne publia pas son travail ; le temps 
le détruisit en partie. La fin de son manuscrit était conservée 
à Cambridge. Les six derniers livres du poème qu'elle con- 
tenait, ont été imprimés en 1819, aux frais du célèbre bi- 
bliophile Héber. Bien d'autres encore prouvèrent des travaux 
de Vitry : nul d'entre eux n'eut le courage de nommer l'homme 
dont chacun exploitait les travaux (Oj. 

Thomas Waleys, Golart Hansion, disent tous deux que le 
poète inconnu, qu'ils désignent, travaillait par ordre de Jeanne, 
jadis reine de France. Ge double témoignage, quoique empreint 
de réticence , et peut-être même k cause de la dissimulation 
qui l'environne , confirme celui du manuscrit de Saint-Victor 
dans un de ses détails les plus intéressants. S'il ne peut nous 
aider ë préciser nettement l'époque à laquelle Vitry traduisait les 
métamorphoses , il nous indique du moins l'un des plus' nobles 
patronages qu'il sût mériter. 

De son temps, la destinée fit monter sur le trône de France 
six princesses nommées Jeanne. Ge singulier liasard n'est pas 
de nature à simplifier nos recherches: il va nous condamner 
à ne former que des conjectures. Jeanne de Champagne , reine 
de Navarre et. femme de Philippe le Bel, mourut en iSQi. 
Vitry était alors trop jeune pour commencer et mener k fin 
un travail long et sérieux. — En 1549, on cèlerait les noces 
de Jeanne d'Auvergne et du roi Jean, encore duc de Normandie. 
En 1351 , Charles V, alors dauphin, s'unissait à Jeanne 
de Bourbon. Thomas de Waleys était mort avant 1550; 
le dernier acte de sa vie que l'on puisse dater , remonte 
è 1338. n ne parle donc pas de l'une des deux reines, que 
nous venons de nommer. D'ailleurs, quand elles arrivèrent à la 
cour , Vitry la quittait pour n'y plus revenir. II n*était plus 
dans l'âge gù l'homme, confiant dans Tavenir , s'engage sans 
crainte dans de grandes entreprises. Les jours où te génie peut 
concevx)ir et produire étaient déjà finis pour lui. -> Charles 
le Bel , le premier de nos rois qui l'ait récompensé, se mariait 
en 1325 à Jeanne d'Evreux. Cette princesse, veuve en 1327, ne 
mourut qu'en 1370.— Philippe de Valois, en i313,alors qu'il était 
loin d'être héritier présomptif de la couronne, prenait pour femme 
Jeanne, fille de Robert II , doc de Bourgogne. Elle s'en allait 



UYMJ 

de ee monde en 1348.— Enfin en i3i6,Philippe le Long avait con-; 
tracté marlageavecJeâine, fille aiaéed'Olbon IV, comte palatin 
de Boqrgogne. Elle perdit son époax en 1821, et succombait 
i son tour en 1329; de telle sorte qne, de 1327 k 1329, il 
y ont trois princesses da nom.de Jesnne, ponvaint toutes troîâ 
se dire reines de France. Deux d*entro elles ne TéUient plos 
de fiiit : veuves de rou , elles n'avaient plus qa*an titre hono- 
rifique. 

Louis le Hotin avait épousé en secondes noces Clémence de 
Hongrie. Elle était veuve en 1316, et sa succession s'ouvrait 
en 1328, Lo 12 octobre de cette année on taisait Tinventairé 
de ses meubles et joyaux. Dans Tacte rédigé k cette occasion 
on trouve l'article suivant : Uns grant . roumans couvert de 
cuir vermeil des fables d*Ovide , qui sont ramenez i moralité 
de la mort de Jésus - Christ.. Prisés 50 livres, pariais : vendu 
su roy et livré comme dessus. (1) — C'était Philippe, de 
Valois, roi depuis le premier févHer , qui achetait ce volume. 
S'agit-il ici du poème de Vitry? Sans doute on peut le croire. 
Cependant l'officier qui décrivait le manuscrit ne dit pas si 
Touvrage qu'il inventorie est en vers. S'il est. admis qu'un 
exemplaire des œuvres de Vitry ait été réellement , possédé par 
Clémence de Hongrie , il en résulterait que son poème était 
terminé avant 1328 : mais. la personne de sa protectrice n'en sera 
pas plus facile i désigner. Thomas Waleys, mort avant 1330, 
en se servant des mots qwmdam reffine Franeiœ , ne semble- 
t-il pas désigner Tune des deux reines douairières, Jeanne 
d'Evreux, veuve de Charles le Bel, on Jeanne de Bourgogne, veuve 
de Philippe le Long, et exclure ainsi l'épouse de Philippe de 
Valois , qui mourut sur le trône ? Pour que cet srgument fût 
sérieux , il faudrait qu'il lût bien établi que le mot quondam 
se trouve dans le manuscrit autographe de Waieys. S'il fût 
ijonté par un copiste , il devient sans valeur. 

Charles le Bel s'intéressait à Vitry. NVi^il pas récompensé 
le dévoûment qu'aurait mis son secrétaire à satisblre un désir 
littéraire de Jeanne d'Evreux? D'un autre coté,Jeanne de Bourgogne, 
femme de Philippe le Long , cette malheureuse princesse qu'on 
accusa calomnieusement d'aduUère, aimait les lettres et les scien- 
ces. Elle fonda le collège de Bourgogne. Le roman de Gérard 
de Rottssillon lui fut dédié : c'est au moins ce que nous spprend 



(0 Paulin Paris. Manuscrits français. T. 5, p. 477. 
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B. de la Monnaie dans ses notes sur Duverdier (1). Jeanne, 
réponse de Philippe de Valois, rivalisait d'amour pour l'étude 
avec les reines qui l'avaient précédée. C'est elle qn\ fit traduire en 
français les légendes de Voragine , le miroir historial de Vincent 
de Beauvais. Les littérateurs lui durent aus^i bienveillance 
et protection^ Sans doute' un jour le 'mystère que nous ne 
-pouvons édaireir sera dévoilé ; ce qui reste établi, c'est la faveur 
accordée aux poètes, 'aux hommes éclairés , aux princes de la 
science, par cette maison de France si souvent décriée par le 
libéralisme. Nous la voyons de règne en règne, pendant tout le 
xiv* siècle , applaudir aux progrès de l'esprit humain , recueillir 
ses œuvres les plus remarquables, et travailler k répandra 
rinstrûction; qui peut seule donner le bonheur et la vertu. 

Vitrylui dutsafortumi : la protection de la cour soutint son 
œuvre, aussi nouvelle que hardie. Elle liiisait connattre enfin 
d*ùne manière complète ces métamorphoses si vantées, dont la 
lecture en latin était impossible pour presque tous ; les allégories , 
les exhortations pieuses,' qui s'y trouvaient jointes, levaient 
l'interdit qui pesait sur elles. Les copies de ce curieux travail ce 
multiplièrent Quelques scribes ' supprimèrent les moralités qui 
lui servaient de passeport. Pour plaire à des lectenn frivoles et 
mondains , ils détruisireut l'édifice élevé par Vitry. S'il avait tra- 
duit Ovide, ce n'était pas pour populariser ses poésies las- 
cives : mais il avait voulu servir la cause de la morale et du 
christianisme. Oiacune de s^ lignes respire l'esprit le plus pro- 
fondément raligieux ; son poème n'est qu'un hymne en l'honneur 
de Dieu. Tous ses chants exaltent l'amour du bien , le mépris 
des vanités de la terra , la foi dans un meilleur avenir. 

Vitry connaissait le monde et savait combien coûte cherté qu'il 
donne, et le peu que valent ses &veurs. Les années s'étaient 
amoncelées sur sa tête. Les intrigues des cours devenaient 
une fotigue pour lui. Il savait qu'un règne à son début appelle 
les hommes nouveaux. Sans doute il pouvait compter sur la 
bienveillance de Jean : mais il aima mieux laisser des regrets 
qu'entendre autour de lui les malédictiohs de l'impatience. Ne 
pouvait-il pas d'ailleurs utiliser encore ce qui lui restait de 
forces physiques et intellectuelles ? 

Alors, comme toiyours, dans le sein de la religion les 



(0 Edition tai-4*. — T. ii, p. 46S. 



hommes d'état trouvaient ce repos, qu'on aime i mettre entre 
les agitations de la vie et son dénoûment. Les devoirs qu'elle 
impose n'absorbent-ils pas sans peine les derniers élans des 
tmes actives et brûlantes? Vitry possédait une prébende dans 
la cathédrale de Beauvais (1). Peut-être en jonissait-il d'abord 
à titre de bénéfice. Plus tard il entra dans les ordres. Le 
voyage qu'il fit en 1350 à la cour d'Avignon, le mit en rap- 
port avec le SaintrPère. Son mérite , ses lumières » son dé- 
voûment k la couronne le recommandaient à la faveur du 
souverain pontife. Ke songea-t-il pas alors à se préparer les voies 
fers un siège épiseopal? Peu de temps après, l'évéché de 
Ifeaulx vint à vaquer: Jean de Meullant/ qui l'occupait, 
passait à celui de Noyon. Vitry sollicite les sulfrages du cha- 
pitre t il fut élu. Jean applaudit à ce choix , auquel il ne fut 
probablement pas étranger. Le pape lé confirma (3). 

Voici donc Vitry, Champenois de dit, s'il ne Tétait déjà 
par droit de naissance. Les premiers actes du aouveau prélat 
prouvent sa tolérance et ses habitudes conciliantes (S^. La ce-, 
lèbre abbaye de Saint-Faron avait été longtemps soumise à 
révoque de Meaux ; mais, quelques abus de pouvoir reprochés 
à ses officiers , avaient provoqué les protestations des religieux; 
ils avaient même tenté de se rendre indépendants. L'abbé Jean 
Des Bordes surtout donna l'exemple de la résistance. Après sa 
mort, survenue en 1336 , les hostilités> continuèrent. Un pareil 
état de choses ne pouvait se prolonger sans scandale. L'arrivée 
de Philippe facilitil^t une transaction dans une querelle, où son 
amour propre ne pouvait être encore- engagé. Il s'empressa 
de donner l'exemple de la modération. Du consentement de 
l'archevêque de Sens , son métropolitain , et avec l'approba- 
tion de son chapitre , il signa des lettres connues dans les 
ftstes de son diocèse sous le nom de charte Philippine. Elle 
lui conservait le droit de faire juger par les magistrats de 
son tribunal les alhires civiles des religieux de Saint-Faron , 
«t les outrages qu'ils commettraient envers sa personne, soit 
dans son palais de Meaux, soit dans un des villages dont 



U) V. Histoire du diocèse de Beauvais ,' par Tabbé Defettre , vicaire- 
général. Tom. 2. p. 438. 

(%) Gallia christiana ; èvècbè de Meaux. Tom. 7 et 8. çoloime 968s. 

(s; Histoire de l'église de Meanx^ Y. T. Dnplessis, Paris »77. T, s 
page S5S. 
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il était seigneur temporel , poarvu toutefois que l'offense fût 
assez ^ grave pour entratner contre le coupable la prise de 
corps. Dans tous les autres cas, Philippe reconnaissait las 
pouvoirs judiciaires de Tabbé dans son monastère et sur son 
territoire. Néanmoins , si un délit se commettait dans l'en- 
ceinte de SainUFaron , pendant que Tévéque s'y trouvait en 
visite , il pourrait , en concurrence avec l'abbé » chlltier les 
coupables. Les dignitaires de la maison et les moines que la 
voix publique noterait justement d'infamie , devaient aussi subir 
les peines qu'il croirait devoir leur, infliger. Enfin « si l'abbé 
négligeait de faire justice des actes répréhensibles dont la 
pounuite lui était réservée , Téveque pouvait alon en prendre 
connaissance. Cette transaction satisfit les prétentions de la 
communauté; elle reconnut dès -Ion ta suprématie de Té^ 
vèqne et s'engagea à lui payer chaque année, i la Saint Mar- 
tin d'hyver , i muids de froment. La charte Philippine étei- 
gnit des dissentiments qui n'auraient pas dû naîtra : les moines 
finirant par ne plus l'invoquer et rontrèrent peu à peu dans 
la dépendance absolue 'de l'évdché . de Bleaulx. 

Peu après, Charles Y, alora duc de Normandie, élevait 
la chapelle du Vivier en Brie ; il y créait une collégiale de 
quatorze prébendes, dont il se réservait la nomination. Philippe 
obtint que le trésorier de cette congrégation et lé curé de 
cette église seraient obligés de recevoir leur institution de sa 
main et de celle de ses successeun. Après cette concession 
faite à son titre , le prélat voulut bien ranoncer k toute ju- 
ridiction épiscopale sur les chanoines royaux. S'il faisait bon 
marché de ses privilèges, s'il savait raspecter les libertés 
monastiques , il attachait la plus grande importance à l'ins- 
truction du clergé.. Ce fut de son temps que l'office de 
théologal fut créé dans le chapitre de Meaux. Les bulles du 
7 juin 1553, datées de Villeneuve près Avignon, donnaient 
k ce dignitaire le titre de lectar saerœ theologiœ. Il devait 
professer , tenir son coura trois fois par semaine , et prêcher 
les dimanches et les joura fériés. La collation de cet offiœ 
fut accordée à Vitry.. 

A la môme époque vivait k Meaux un bourgeois riche et 
charitable , nommé Jean Rose ; il conçut le projet d'établir un 
hûpîtal et fit part dç ses intentions k Philippe. Celui-ci s'em- 
pressa do l'aider de ses conseils ; il lui céda de phis quelques 
terrains qu'il possédait près de la porte Saint-Remy. Ce fut 
sur cet emplacement qu'on bfttit le nouvel hospice. Cette 
fondation assurait un rafiige ï vingt-cinq aveugles et i di» 
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IMttvres enftnUi elle donnait douze lits aax voyageun sans 
asile que la Providence menait à Heaux. Philippe la consacra 
par une charte datée du 5 ffvril 1356 , écrite en son nom et 
mupie, de son. sceau. Il rédigea le règlement de l'hospitalière 
maison d'après celni de l'HÔtel-Dieu de Paris. La direction 
de l'établissement fut remise à deux religieux Augustins ; l'on 
d'eux exerçait les fonctions de curé ; c'était l'évêque qui devait 
l'instituer. En cas de décès de l'un des deux adniioistrateurs, 
on procédait, à son remplacement par élection : les aveugles 
avaient dans cette occasion voix délibérative. Le choix auquel 
On s'arrêtait c'avait de suite que si monsieur de Ifeaux l'ap- 
prouvait. Philippe affiranchit l'hôpital de la Juridiction de ses 
officiers ordinaires. Les affaires qui le concernaient, les con- 
traventions qui se commettaient dans son enceinte devaient être 
portées directement à la connaissance de l'évêque. Il ne pou- 
vait se faire représenter en pareille matière que par nn man- 
dataire délégué spécialement. 

C'est ainsi que Vitry savait utiliser les jours de grâce que 
le Seigneur voulait bien lui compter. Eteindre la discorde , se- 
mer partout les lumières et la parole de Dieu , favoriser les 
œuvres de la charité , concilier tous les intérêts et travailler 
avec aideur h relever la société que les mauvaises passions 
minent sans relftche , telles furent ses dernières occupations. 
Elles remplirent dignement la fin d'une existence que se par- 
tagèrent l'étude et la religion. 

Pendant que l'évêque de Meaux se dévouait avec * zèle et 
bonheur h l'accomplîssement de ses fonctions, l'étoile de la 
France avait encore une fois 'pâli. La Citale journée de Poitiers 
avait fait subir au roi Jean les douleurs de l'exil et l'humiliation 
de la captivité. La guerre étrangère désolait nos provinces. 
Mille factions soudoyées par l'Anglais mettaient la nation dans 
l'impuissance de réunir ses forces contre l'ennemi commun. Les 
excès de la noblesse, les violences des hommes d'armes ne 
donnaient que trop de motife au mécontentement du peuple. 
L*lrritation étsit grande , surtout dans les campagnes. Les Jacques 
s'insurgèrent et promenèrent le Uir et la flamme dans le Bi«u- 
voisis, la Picardie et la Champagne. Le duo de Normandie oppo- 
sait sa prudence et son courage aux tempêtes qui venaient battre 
le vaisseau de l'état. Souvent il venait k Meaux consulter Vitry, 
le vieux serviteur de Philippe de Valois. D'ailleurs, dans cette 
résidence , il était près de Paris où il ne pouvait rarement 
séjourner sans péril. La duchesse, sa femme, se plaisait dans 
un asile où elle se croyait en sûreté. Charles, pour la mettra 
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k l*abri d'un «ottp de main, avait &it augmenter les fertifleationa 
d'une plaoe de Mean , ceonne boqs le nom du marché. Quelques 
iMmmea d*ames y furent laissés. Au mois de mai 1388, Jeanne 
de Bourbon se trouvait dans cette citadelle avec un grand 
nombre de dames et de jeunes en&nts appartenant aux 
femilles nobles du pays, qui cherchaient sous la bannière 
royale un rempart contre la barbarie des paysans révoltés. En 
l'absence du duc de Normandie , les Jacques et les Parisiens 
s'entendirent pour attaquer les murs, qui leur dérobaient tant 
de victimes. Les habitants de Meaux leur ouvrirent leurs portes 
et avec eux assaillirent les tours du marché. Hais la garnison 
fit une sortie, repoussa les agresseurs, les tailla en pièces et 
mit le feu à la ville. Sa cathédrale fut pillée. L'hOtel du roi, 
ceux des chanoines furent incendiés. Cet hôpital , que Vitry 
venait d'établir , les monastères furent saccagés par la solda- 
tesque. Les vainqueurs exercèrent de sanglantes représailles : 
des assassinats furent vengés par des massacres. 

Le duc de Normandie devait punir la trahison des bourgeois 
de Meaux : il déclara la ville inhabitable et réunit sa commune 
Il celle de Paris (1). Mais bientôt les prières des bonnes cités 
de France.» les suppliques du clergé désarmèrent son juste 
ressentiment. ^ An mois d'août 1558, il octroyait aux coupables 
des lettres de rémission. On y .voit qu'elles sont accordées au 
contemplation du doyen et du chapitre de Meaux. Les maisons 
des chanoines avaient été détruites : pour les aider à les rebâtir, 
le loi abandonna des terrains dépendant de ses domaines et 
dtués près du palais épiscopal (S). Nous connaissons asaes le 
cœur de Vitry< pour être certain que le silence de la charte 
royale à son égard ne prouve pas son inaction au milieu des 
malheurs de son diocèse. Sans doute il consacra la fin de 
son épiscopat à soulager des misères, que sa prudence et sa 
charité n'avaient pu prévenir. 

La France était épuisée : il fallut acheter la paix. Le dé- 
sastreux traité de Breligny fat signé. Des villes importantes , 
de riches seigneuries, des provinces entières furent livrées è 
l'étranger. Lt nation , la honte au firont , les larmes aux yeux, 



(4) Y. Mémoire peur senir \ lliistoiie de Charles le Mauvais: Seeoosae* 
Paris 4785. T. I. p. 350 et suivantes, » Trésor des cbartes. Registre se. 
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plia sous h main de fer du destin. Vaincue, mais non soumise, 
elle eut foi dans la protection de Dieu ; elle crut en la sagene 
du régent et lui remit son avenir. Autour de lui les rangs 
se serrèrent, les partis se confondirent, et bientôt on pnt 
espérer des temps plus heureux. 

Les princes de la maison de Valois avaient comblé Vitry de 
bienfaits : leurs lùalheurs étaient les siens. , Les infortunes du 
pays brisèrent Tftme du généreux vieillard. Il ne put sur- 
vivre à tant de désastres ; et Dieu daigna le rappeler de ce monde 
pour lequel il ne pouvait plus rien. Les historiens n*ont pas 
conservé la date de sa mort : mais elle est facile k préciser. 
Lo nécrologe du diocèse de Meaux indique son anniversaire au 
9 juin : ses archives prouvent que le siège fttt vacant 
du mois de juillet k celui d*octdbre 1361. C'est alors, seu- 
lement , que Jean Rouyer . conseiller et aumônier du roi Jean , 
remplaça Vitry. Ce fut donc vers le 9 juin 1561 qu'il fut relevé 
de ce poste où , sentinelle vigilieuite , il avait su bien défendre 
les doctrines de Tévangile. On ne sait où reposent ses restes 
mortels. Peut-être une dalle ignorée de la cathédrale de Meaux 
les a-t-elle protégés contre la profenation des mauvais jours. 
Qu'elle les défende encore. Philippe de Vitry , féal conseiller 
de nos rois, vrai disciple du Christ, vous avez dignement porté 
dans ce monde le fkrdeau de la vie! Vos études , vos écrits , 
vos actes n'ont cessé d'avoir pour but le triomphe de rinstroction 
et de la morale. Croyez-le bien , les hommes ne sont pas 
toujours sans mémoire. Comme le demandent les deniers vers de 
votre poème , le ciel a dû s'onvrir pour vous, la terre n*a 
pu vous Oublier. Votre nom , le souvenir de vos œuvres n'ont 
pas péri. Ils vivront fknt qu'en France on aimera les 
lumières et la vertu. Noble ami des muses , dévoué serviteur 
de la France, fidèle conseiller des princes malheureux, la Champagne 
vous réclame comme son fils bien-aimé. Les arts , la poésie , 
la religion vous compteront toujours parmi leurs en&nts les 
plus chers. Aux monuments d'airain survivent la reconnaissance 
et l'estime des nations. 

P. Taebé. 
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LES ÏËTAHORPHOSES D'OVIDE 

UORAUSÉES. 



létaiBorykMes d*Ovide ntnlisées. 



Se l'escripture ne me ment, 
Tout est pour nostre eoseignemenl 
Qaanqu'il a en livres escript, 
Soient bien on mal li escript. 
Qui bien y vourroit prendre esgart , 
Ly maulx y est que Ten s'en gart ^ 
Ly biens pour ce que Ten le face. 
Et à qui Dieux donne cuer et grâce 
De conquerre sens et sçavoir , 
Il ne doit pas la bouche avoir 
Trop chière au bien dire et espondre ; 
Quar nulz ne doit son sens respondre ; 
Quar ne vault sens , que l'en enserre, 
Ne plus qu'avoir respus en terre. 

Pour ce me plait que j'encommans 
Traire de laiin en romans 
Les fables de l'ancien temps. 
S'en diray ce que j'en entens , 
Selon ce que Ovide les baille. 
Pluseurs ont essayé , sans faille , 
A faire ce que je propos , 
Sans accomplir tout leur propos. 
. £t ja soit ce qu'en moy n'ait mie 
Plus sens ne plus philosophie 
De ceulx qui se cuidèrent faire , 
En Dieu me fy de cest affaire, 
Qui aux saiges et aux drscrès 
Respont et celle ses secrès ; 



Si les révelle aux aprentis , 
Qui sont de Tenquerre enlenlis. 

Or me ddnt Dieax tel ditié faire , 
Que tuit puissent prendre exemplaire n 
Du bien faire et du mal despire! 
Si me doint bien ceste matire 
Encommencier , et roieulx moienner , 
Et k très bonne fin mener ! 

Dès le premier commancement 
Du monde jusques à Tavenement 
Jhesu Grist , qui pour nous requerre 
Yoult descendre du ciel en terre , 
Font cy mention cestes fables. 
Qui toutes semblent mencroyables : 
Mais n'y a rien qui ne soit voir. 
Qui le sens en pourroit avoir , 
La vérité seroit apperte , 
Qui soubz les fables gist couverte, , 
Ne puis cy faire mencion 
De chascune exposicion 
Des fables : trop y metroye « 
Et les auditeurs greveroye. 
Trop seroit longue la matière. 
Si ne pourroye tant écrire. 

Mes les mutacions des fables , 
Qui sont bonnes et pourfilables. 
Se Dieux le me donne , esclarciray 
Le plus briefment que je pourray, 
Pour plus plaire k ceulx qui Torront ; ^ 
Quar maint proufiter y pourront.- 
Hais ains , pour ce que je me sens 
De foible engien de foible sens ^ 
Pri tous ceulx , qui liront cest livre , 
Que se je mespren 3i escrire 
Ou k dire ce que je ne doie , 



Corrigent moy. Bien le vouldroye ; 
Quar je suis prêt , se Dieux m'ament , 
De croire leur corrigement , 
Si corn sainte église vouidra 
Qoe je doy croire ce qu'el croira. 
Qai autrement me reprendroit , 
Je dirois qu'il mesprendroit. ^ 

Le premier livre. 

Or yueil commencier ma matière. 
Ovides dist : Mes cuers veult dire 
Les fourmes , qui mués furent 
En nouveaux corps. -— Aucuns cuidèrent 
L'aucteur espondre et desclairier 
S'entremidrent de Tempirier, 
De l'aucteur résprendre et desdire \ 
Disans que li aucteurs dut dire : 
Les corps qui en fourmes nouvelles 
Furent mué. Mes telz faveles 
Ne doivent audience avoir. 
Homs raisonnable doit savoir 
Que bien dist , se croy , li aucteurs : ^ 
Quar , ainçois que li Créateurs 
Créast le monde y il n'estoit encors , 
Ne ne povoit estre nul corps , 
Qui nulle fourme receust. 
Que le corps ière il ? dont Dieus deust 
Fourme traire au commancement. 
Il n'estoit rien fors li seulement , 
Qui en sa divine pensée 
Âvoit la figure ordenée 
Telle comme il la donneroit 
Au corps , que de noyent feroit. 
Ainsi croy je qu'il soit sans faille. 
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Ovides en sa commençaille 
Appelle en plurier Dieux , et dist : 
Ay des Dieux à faire cest dist , 
Qui vous celles formes muastes, 
Quant vous aux nouveaux corps donastes ; 
^ Si faites dès le créemenl 
Du inonde, en continuèrent 
Perpétuel jusques à mon temps , 
Cest présent ditie que j'entens. 

Qtaèyqiie li mol paien creussent 
Des Dieux, et que plusieurs en feussent, 
Nous devons croire formément 
Qu'il n'est fors un Dreu seulement^ 
Un seul créères qui créa 
Tout. El trois personnes y a 
D'une majesté , d'une essence , 
D'une esgauté , d'une substance 
Et d'une perdura bleté , 
Sans point de variableté. 
Pères et Fils et Espéris. 
Qui ce ne croit, il est périls. 
Ces trois personnes tout créèrent. 
Et sensiblement se muèrent. 
Quar le Fils voult des eieulx venir 
Au monde et nais boms devenir , 
Pour sauver les hommes périlz. 
Aussi fu li Sains Esperis , 
Selon Tescripture divine , 
Veuz en fourme coulombine 
Sus lui , quant pour nous niatoier 
Se fist en l'eau baptisier. 
La vois du Père y fut oye 
Venant jusques à l'umaine oye , 
Disant : C'est mon Fils , mes amés : 
Oyez le tous, vous qui m'amés! » 



Ainsi s'apparurent ensemble 
Ces trois personnes , se me semble. 
Et bien porent estre avisées 
En trois semblances devisées : 
Sans deviser lear unité , 
Et sans moer leur déité 
Se muèrent en un moment ^ 
En trois guises sensiblement. 

Pour ce pot en pluralité 
L'aucteur prier la Trinité; ( 
Non pas pour ce que trois Dieu soient ; 
Quar les trois un seul Dieu faisoient , 
Et font ores , et toujours feront ; 
Quar ja que un seul Dieu ne seront. 

Hystoire. 

Avant la mer, avant la terre, 
Le ciel , qui tout cuenvre et serre , 
Estoit un seul vouls de nature 
En tout le monde , si corn il dure. 
S'iert tout envelopés en tasse 
Ly mons, en une obscure masse : 
C^aos ot à nom li moncieux , 
Dont Dieux traist la terre et les cieulx. 
Ce n'iert fors un monceaux de forme 
Sans art , sans devise et sans forme , 
Où tout estoit en descordance , 
Jointe des choses la 'semence. 
Nulz soleil ne luisoit^ encores ; 
Ne la lune ne croissoit lores; 
Ne la terre en l'air ne pendoit ; 
Ne la mer ses bras n'eslendoit 
«Entour la terre. Ains yerl ensemble. 
Terre, et mers, et airs, se me semble. 



Se n'avoient H élément 
Nul certain establissement ; 
Tout estoit ensemble confus 
Et mer et terre, et airs, et fus. 
Et si n'estoit la terre estable. 
Ne la mer n'esfoit pas noable ; 
Ly airs n'avoit point de clarté ; 
Ne les cieulx de légiereté ; 
Nalz sa propre fourme n'avoit ; 
Et li ans d'eulx l'autre grevoit; 
Qu'en un corps descordablement , 
Par répugnable assamblement , 
Fu la chaleur avec la froidure, 
Et la mole chose avec la dure , 
La legière avec la pésenteur, 

La sécheresse avec la moiteur 

Dieux naturans nature, 

De la terre desseing l'air , 

Et mer de terre , et l'air du feu ; 

Et mist chascun en certain lieu. 

Et lia par paix acordable : 

Or ert leur ordenance estable. 

Ly -célestieux feu sailli. 

En plus haut lieu , et après ly 

Ly air, qui de lieu le ressemble 

Et de l4[ièreté, ce me semble. 

Plus que la terre et mer ne font. 

La terre est assise en parfont, 

Qui plus est espèce et pensans, 

Pour les griefs choses qui sont ens. 

La mer la çaint à la ronde , 

Et ses bras estent par le monde. 

Pour manifester clèrement 

Et pour donner entendement 

Comment vail li ordenemens 



Et rassise des éiémeDs. 
A ee veoir doqs avisa 
vides, qai les devisa. 
Si voult similitude faire 
Telle qai nous monstre et desclaire 
Appertement , si com je cuit ; 
C'est par un oef en coque cuit. 
En Toef , se me semble , a trois choses , 
Qui sont dedans la coque encloses , 
Le moieulx , l'aubin , la pelette , 
Qui plus est près de la coquette. 
Ly moieulx nous note la terre , 
Que ainsi que H aubins enserre, 
Pour qui nous devons la mer prendre. 
Tout ensément doit on e^n tendre 
Que la terre est avironnée 
De mer : après est ordonnée. 
La pelace tenue et dongie, 
Qui sur les autres est asségie. 
Tout ensément voult Dieux former 
L'air moite sur terre et sur mer. 
Après vient par ordonnement 
La coque , qui l'entendement 
Du feu nous représente et note. 
Ainsi est l'ordenance toute 
Des élémens manifestée , 
Qui bien garde ceste adoptée. 
Quant Dieux ot ordenéement 
Asségie chascun élément, 
Premier a la terre amoncelée ; 
Égaile la fist reonde et lée. 
Après a la mer espandue 
Et entour la terre estendue. 
Que s'emfle et trouble moult souvent , 
Selon le soufflement du vent. 
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Estancs et fontaines âst <, pub 
Fleuves courans , lacs et puis. 
Si fist estandre les campaignes 
Et hault eslevèr les montaignes > 
Et les vallées abaissier ; 
Si âst les forés verdoier. 
Ou ciel les cinq zones assises. 
Les .11. sont à sénestre mises. 
Les deux à destre , et au milieu 
La quinte plus ardante de feu. 
Cinq en remist en terre, k destre 
Les deux, et les deux à sénestre, 
La quinte emmi plaine d'ardure. 
Les deux sont de si grant froidure 
Que ne pevent estre habitées : 
Les deux moyennes sont temprées ; 
Quar atempréement sont assises, 
Entre le chaut et le froit mises. 

Pour ces choses fist assegier 
Dieux Pair , qui plus estoit légier. 
Mais tant comme il poise moins d'eufx , 
Est il plus pesant que li feux. 
TIluec mist nubletes et nues. 
Et tonnoires , dont esmeues 
Sont souvent gens et eflraées. 
Illuec mist foudres et borrées, 
Et les vens faisans la froidure > 
Et la gelée froide et dure. 
De vers l'orientel contrée ^ 
Du royaume de Nabathée 
Vient Eurus c'om dist Solerre. 
De vers occident prent son erre 
Sephirus , qui Galérite a nom. 
Bise devers septentrion 
Ly frois , qui les ruisseaux assuie. 
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Auster , qur amaine la pluie , 
Vente encontre devers midi. 
Ordonné sont, si com je dy. 
Les vens en divers lieax pareulx ; 
Cbascun a deux collatéreux. 
Quant K uns vente , et l'autre resse : 
Ne queurent pas tous d'une lesse ; 
Ains ventent ordenéement» 
Dieux ne ^oult pas communément 
Livrer lors le monde h bandon; 
Quar s'il couroient d'un randon, 
Tout le monde trébucheroient. 
Ja soit ce que devises soient , 
Font il souvent au monde dommage. 
Tant sont destroit et plain de rage. 

Le ciel qui fu plains de clarté , 
De légièreté et de purté , 
Assist Dieux sur toutes ces choses : 
Et les estoilles, qui encloses 
Avoient soubz la masse esté, 
Monstrèrent lors leur clarté. 
Ly soulaus et la lune luirent, 
Qui lors primes apparurent. 
Pour ce qu'aucune région 
Ne fust sans habitacion. 
Dieu mist signes ou firmament , 
Et les estoiles ensémenti 
Et les formes de Dame Dieux 
Qui sont perdurable. Et voult Dieux 
Mettre en l'air les oyseaux volages; 
En terre fist bestes sauvages 
Et les domestes habiter; 
Es yaues fist poissons noer. 

Beste de grant nobilité 
Et de plus sainte dignité 
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Falloit enccore: ce fo homs, 

Qui sur bestes et svir poisons, 

Et 8ur tous les oysiaux de Tair 

Seiguourissist à son vouloir. 

Lors fu faishoms. Si fu doublaoce, 

Selon la paienne créance 

Qui la vérité ne sa voit. 

Se cyl ouvriers , qui tout avoit 

Forgié, cilz où tout bien habonde, 

Dieux ymage du millour monde. 

Quant homme ot fait k sa samblance, 

Ly ot de divine semence 

Donné forme et créement ; 

Ou si la terre franchement, 

Quant fu du ciel départie , 

Reteint en soy quelque partie 

De la célestiel semence. 

Ly fils Japet , dit la sentence , 
Prométhéus , qui moult sa voit , 
De terre et d'yaue fait avoit 
Une ymagete à la samblance 
Des Dieux , qui toute ont la poissance 
De toutes choses ordonner. 
La glose dist que pour donner 
A l'ymage l'esperit de vie , 
Ot du char du souleil ravie 
Une luisant foaylle enflamée. 
Dont il ot Tymage animée. 
Et toutes aient les autres bestes 
Vers la terre enclines les testes, 
Hault visaige à homme donna. 
Tel le fist et tel l'ordonna 
Que le ciel voie k son vouloir , 
Si aille à deux piez dreciez vers l'air. 
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Or voeil espondre ceste fable, 
Qai à l'ystoire est accor(hble. 
Ains que Dieux fist mer ne terre, 
Ne le ciel qui tout cueovre et serre , 
Ne les enfers , ne les abismes , 
Ëstoit Dieux seul en soy meismes 
Regnans en perdarablelé , 
En sa parfaite trinité. 
Et tant avoit de gloire lores 
Ly bons sires, com il a ores. 
Par sa grâce , et par sa bonté , 
Et par sa lai^e voulenté , 
Com cil en qui tout bien haboade. 
Ordonna qu'il feroit le monde 
Et créature créeroit 
Telle que parsonniers seroit 
De sa grant joye espéritable. 
Et de sa gloire perdurable. 
Et quant ly plut , ainsi fii &it : 
Si mist ccste pensée k fait , 
Sans nulle ayde d'autrui querre. 

Au premier créa ciel et terre , 
Et tout le monde en un moncel. 
Si ordonna les angels ou ciel , 
Dont les aucuns , qui s'orgueillirent , 
Ou ténébreus enfer chârent. 
Angelz estoient ; or sont Dyable 
Horrible et lait , et mal doutable. 
Et la terre vaine et vuide yei*e ; 
Et ténèbres de grant manière 
Estoient sur la face d'abisme , . 
Et l'espérit de Dieu meisme 
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Estoit dessus Teaue portés. 
Et Dieux dit : c'est ma vouientés 
Que soit fait lumière. Et fu 
Lumière faite sans refu. 
Et devisa Dieux la clarté 
De la ténébreuse obscnrté. 
L'obscurté clama nuit , et la 
Clarté luisant jour appella. 

Après fist Dieux le firmament 
Au milieu des yaues droilement: 
Si appella le firmament ciel. 
Puis a toutes en un monciel 
Les yaues soubz ciel assamblées ; 
Si appella mer leur assamblées. 
Terre apparut à descouvert, 
Que Dieux fist germe porter vert. 
Et se veulx tendre k sa devise , 
Fist bois portant fruit à sa guise. 
Pour le firmament déguiser 
Et pour mieux le temps deviser, 
Mist el ciel deus grans luminaires, \ 

Dont le souleil, qui est ly maires, 
Luist 46 jours ; et la lune est mendre , 
Que de nuis] doit ses rais respandre. 
Pour donner resplandissement 
Et les estoiles ensément. 
Si mist es yaues les reptiles 
Et emmi Tair les volatiles. 
En la terre a les bestes mises 
Et les reptiles de maintes guises. 
Puis fist hommes , qui sus reptiles , 
Sus bestes et sus volatiles 
Dominast et seignourisist , 
Et cui toute autre obéisîst. 

D'un pou de terre lymonnée 
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Dieux a fourme ^ homme donnée. 
Hais tant ly fist il d'avantage 
Qu'à sa samblance et à s'ymaige 
Le fist, si que homs le connenst , 
Et qu'il Tamast et cbier l'eust. 
Et si le espira par sa grâce 
Espérit de vie en sa face. 
Moult fu la matère despite ; 
Mais la fourme fut très eslite. 
Car k la fourme au Roy Celestre , 
Dont nulle meilleur ne puet estre, 
Fu fais homs. Chier se doit tenir , 
Et moult lui doit bien souvenir 
Que Dieux li a fait haulte grâce. 
Gart soy que vers Dieu ne mefface ; 
Ainçois le serve et si l'aoure , 
Et com son droit seigneur l'onnoure. 
Si se tiengne en humilité , 
Membrer li doit , que de vilté 
Soit estrais, et créés de boe : 
Ne face orgueil, ne ne maint moe. 
Mais se tiengne en subjection 
Vers Dieu par bonne entencion . 
Si ne mette ailleurs sa pensée. 
Pour ce voit il diière levée , 
Vers le ciel esleve le vis , 
Sur deus piez dreciez. Ce m'est vis 
Que tous ses cuers et sa créance , 
Et- sa pensée, et sa béance 
Doit estre es dioses souveraines : 
Ne le chaille des terriennes ; 
Penser doit aux choses divines. 
Les autres bestes vont enclines 
Sur terre : d'elles ne leur tient ; 
Qnar terre les paist et soustient. 
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Celles n'ont nmn ne mesure: 
Homa est plus noble créature. 
Si doit, puis qu'il a congnoissance , 
Avoir aucune différance 
Encontre homme et la beste mue , 
Qui n'a raison ne entendue. 
La mue n'a riens ou penser , 
Fors à son cors paisire et tenser. 
Homs doit penser k sauver s'ame 
Qui du corps est maistraisse et dame , 
Et k desservir Paradis. 

Ainsi la terre, qui jadis 
Fu rude et sans culliveure , 
Se vesti d'estrange figure 
Et reçut* humaines ymages. 
Lors nasqui li dorés aages. 
Les gens de leur gré , sans .paom* , 
Et sans crainte de jugeour, 
Sans establissement de loy, 
Loyauté tenoient et foy; 
Sans paine et sans paour vivoient; 
Lyens ne chaines n'avoient 
Pour lier malfaiseurs ; 
N'ièrent larrons ne robeurs. 
Sans doubte de nulle justice, 
Estoient simple et sans convoitise. 
Encore n'estoit nef controuvéCi 
Pour aler en autre contrée ; ' 
Ne nuls n'aloit par mer k nage 
Pour encombrer autrui rivage. 
Ne pour visiter autrui terre. 
Lors ne faisoit on riens de guerre ; 
Lors n'estoient tours ne craniaui , 
N'arbalestes^ ne mangonniaux 
Pour les forteresses abatre. 
Nuls n'avoit talent de combattre , 
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Ne de saillir, ne de contendre. 

Eatourjes murs, pour eulx deffendre, 

N'a voit fossés ne rollès ; t 

Nefoisoient nais chaplais. 

N'estoitiors boisine, ne cors; 

Ne savoient garnir leurs corps 

De hiaume, de haubert, ne d'espée. 

Ne d'escu pour faire meslée. 

La gent estoit oiseuse et seure: 

La terre sans cultiveure 

De pelé ou >le contre , donnmt 

A tous quanqu'il leur convenoit. 

Ce leur fiiisoit qu'il avaient 

Les boutons; les frèses mangoient^ 

Cormes, meures et faînnes', 

Et les glandes, et les racines. 

Sans arer, estoient de blé 

La terre et les champs comblé. 

Adonc couroient les rivières 

Par la terre grans et planières 

De lait, de miel et de pieument. 

Moult vivoient joyeusement ; 

Nulz ne souffroit travail ne paioe. 

A cil temps estoit la terre plaine 

De bonne plantureuseté. 

Lors n'estolt yvers ne esté ; 

Le temps estoit plain de tempreure, 

Sans jrant chaut et sans grans froidure. 

Primstemps estoit lors perdurables. 

Uns vens plaisans et délitables , 

Zéphirus faisoit les flourettes 

Naistre jaunes et vermeilUttes , 

Indes, et blanches, et d'antre guise. 

Sans semence qui y fust mise. 
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Cy raconte Ovides de Saturnus. 

En cel temps, où tout bien habonde, 
Fa Satarnus sire du monde. 
Satnrans fut de Crète roys; 
Glz controuva les foies loys. 
Cilz roys se faisoit honnorer 
Com Dieux, servir et aourer 
Comme s'il fust Dieux voirement. 
Ne cuidoient oultréement 
Ses hommes qu'en ciel ne en terre 
Deust on autre Dieu requerre. 
Cilz roys avoit par mariage 
Une dame vaillant Bt sage , 
Riches, large et 4e grant renon; 
Cybile, Rée ou Ops ot nom. 
Saturnus ot de celle espouse 
Trois damoisiaux et une touse. 
Jupiter ot nom li ainsnés; 
Cil despoilla de ses régnés 
Li père et chaça en essil. 
Juno fu la fille; et le fil 
Second appella Neptunon, 
Et Pluto le tiers filz ot nom. 

Cy raeonle comment Saturnus commanda à Gybile sa femme 
qu'elle occist tons ses enfants maies. 

Âins que ces trois fils fuss€$nt né , 
Sot li pères que son régné. 
Ly toudroit si un d'eulx , et la terre 
Par force d'armes et ie guerre. 
Pour la p^our qu'il en avoit, 
Et pour ce que pas ne savoit 
Lequel d'eulx ie despoilleroit , 
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Dist qu'il occiroit tous ses âls. 
Aiosi seroil seur et fils 
Qu'il nés eroit deshérités, 
Ne de son regn^ fors gâtés. 

A sa femme dist l'aventure, ^ 

Qui moult fu felonnece et dure: 
Si li pria, par la grant foy 
Et par l'amour qju'elle a vers soy^ 
Que tous les filz que porteroit. 
Le jour que les enfanieroit, 
Baillast les lui pour mettre à mort: 
Mieulx vault que ses fils soient mort 
Que l'assaillissent en son règne. 

La mère grant deuil en demaioe : 
Moult li semble la chose dure 
De destruire sa porteure. 
Pour quant promist tout vraiement 
Que feroit son commandement. 
Si ne li dist elle pas voir; 
Bon fait mentir pour paix avoir; 
Quar pluseurs perdent en voir d'ire. 
La dame a moult le cuer plain d'ire 
Pour le cruel commandement, 
Et moult pensa diversement. 

Elle avoit un fils conceu : 
Quant vint au terme, elle a veu 
Un fils de si belle failure: 
N'onques plus gente créature 
Ne fu veue à son avis. 
Pour son gent corps , pour son cler vis. 
Et pour ce plus que il larioit. 
Pensa que s'elle Toccioit, 
Que ce seroit grant cruautés , 
Grant félonnie et niantes. 
Ne pot vouloir c'om Toccist; 

h 
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Moult volentiers eogien qaeist , 

Comment Tenfant puist sauver 

Et des mains au père eschaper. 

L'enfant fist céléement prendre. 

Si l'envoya sans plus attendre 

En Archade faire nourrir: 

Puis fist une pierre couvrir 

De drapelès et de linceux , 

Com se ce fust un jouvanceux. 

Au père le présente et baille; 

Si li fist acroire sans faille 

Qu'elle avoit la pierre enfantée, 

N'avoit eu autre portée. 
Ly vieulz Saturne l'ot tant chière, 

Qu'il ne pot en nulle manière 

Croire qu'elle le déceust. 

Tant s'i fia , ja ne creust ; 

Quant plus l'ama, mains la mescreut , 

Et plus légièrement la crut. 

La pierre print sans demeurée ; 

Si Ta brisîé et dévourée : 

Bien l'a la dame deceu. 

Un autre filz a puis eu, 
Com sieust Neptunus appeler. 
Celui ne voult elle celer, 
Ou elle ne pot, ou elle ne voult: 
Au père l'a baillié tantost. 
Saturnus , sans point respiter , 
Le fist ens en la mer geter. 
Là fu noiez selon Tystorre ; 
Mes la fable nous donne à croire 
Qu'il fu Dieux et roy de la mer. 
Un fils, qui moult fist a amer, 
A puis la mère çonceu. 
Si le livra , quant l'ot eu 
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Au père. Et le père l'occist ; 
Conques pitié ne l'adoucist; 
Or n'a mais paour de sa guerre. 
Cilz fn roys d'enfer et de terre. 
Si com la fable le récite. 
Sa seignourie est trop despite ; 
Folz est qui tel partie acquiert; 
Sa meschéance et sa mort quiert. 
Satumus fait sa fille vivre : 
Or cuide il bien estre délivre 
Et tenir terre longuement ; 
Hais trop yroit l'euvre autrement, 
Se Jupiter estoit parcreusr 
Trop se tendroit a déceus , 
Dont il a sa moillier creue. 
Lonctemps a sa terre tenue 
Paisiblement et à grant joye : 
N'a un seul homme, qui ne croye 
Qu'il soit Dieux du ciel et du monde 
Tant que il dure à la raon^e , 
Ne cuident qu'il soit autre Dieu. 
Et leur foie créance est teu : 
Plus le tenoient en seurté, 
Com ne deust homme morte. 
Pour son honneur, et pour sa gloire. 
Et pour son nom mettre en mémoire, 
Yourrent, si com l'en trouve en fables. 
L'un des yii planètes errables 
De son nom Saturhus nommer. 
Et si en firent sournommer 
Le derrain jour de la sepmaine. 



"^ 
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Gomment Jupiter chacha Saturnus son père hors de son royaume. 



Lear créance esloit folle et vaine. 
Jupiter crut et enforça; 
Eq Crèt^ vînt, et par force a 
Tout le royaume en sa main mis. 
Au père fut crueux amis : 
Par force d'armes et de guerre , 
Le deshérita de sa terre; 
Les génitaires H trancha 
Et dedans la mer les geta. 
De l'escume de mer salée 
Et d'eulz fut la grani Vénus née, 
Jupiter Tama par amours : 
Vénus , la mère au dieu d'amours , 
Fu de celle amours conceue. 
Tant a puis Jupitei" veue 
Sa fille belle et agréable , 
Qu'il l'ama : puis ,^Hselon la fable , 
Tant lui plut , tai^li abeli 
Qu'il se voult cAchier avec li. 
De cette acoiniadce , qu'il firent , 
Jocus et Cupido nasquirent. 
Ciiz Cupido et Vénus ont baillie 
De destraindre ami et amie 
Et de mener à leur bandon. 
Venus tient et porte un brandon, 
Et Cupido l'arc et le flaiche; 
Et pour les amans poindre en coiche, 
Venus art et Cupido point, 
Qui les foulx amans met \k point. 
Au poindre toult sens et veue ; 
Quar fols amour du tout desnae 
Les musars de robe et d'avoir , 



31 

D'entenderoeat et de savoir, 
D'onneur et de bonnes vertus. 
Pour ce sont ils paint dévestus ; 
Et pour ce sont il paint avngle, 
Qu'amours des yeux mains foix avngle. 

Du viel Saturnus vous vueil dire 
Que chaciés fu de son empire ; 
Fouy s'en , pour sauver sa vie. 
Si se tapi en Lombardie, 
Dont la gent large l'appella , 
Pour le Dieu qui se tapi la. 
Janus , qui estbit Dieux et Sire 
De là , et tenoit tout l'empire , 
A Saturnus bel receu. 
Et grant joye a de li eu 
Saturnus , qui bien fu apris ; 
Leur a Tus de faucille apris , 
Conques avant sieu n'avoient ; 
Ne leurs blez* soier ne savoient. 
Hais aux mains , sans faucille querre , 
Les arrachoient lors de terre. 
Pour ce que Saturnus le saiges 
Leur aprist premiers cel usaiges , 
Est il en ces paintures pains 
Tenant la faucille en ses poins. 
De Crète vint en Lombardie 
Saturnus : c'est lai^e copie 
Et planté de biens et de blés , 
Dont le pais fu tout comblés. 

Jupiter a moillier a prise 
Juno sa suer la bien aprise. 
Celle fu sa suer et sa femme : 
Un fils ot , qui fut roys de Lenne , 
Despiteuse personne et vils. 
Singes sembloit, ce m'est avis; 
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Mais saiges estoit et de ^rjint nom. 
Yulcans oa Mulciber ot Dom. 
Cil controuva par sa mestrie 
Primerains Tart dç fabricerie. 
Dieu du feu fu ; les foudres fist ; 
Et la dieuesse d'amours prist 
Â moillier. Mes onques nul hoir 
Ne pot de la déesse avoir. 

Hystoire et Allégorie. 

Or vous veuil despondre briefment 
De ces fables l'entendement. 
La fable prent en aucun lieu 
Jupiter pour ciel et pour feu ; 
Planète erratique est nommés , 
Dont maintes fois est sousnommés. 
S'est pris pour Dieu , qui tout gouverne , 
Qui naige , et pleut , et gelle , et yverne. 
Vénus planète a tel nom , 
Dont le venredis a à nom . 
Celle est de bénigne nature : 
Vénus est prise pour luxure 
Et pour une amoureuse femme, 
C'om dist d'amours maistresse et dame. 
J)e grandes superfluités 
Naist luxure et iniquités ; , 
Et l'un péchiez de l'autre naist. 
Car plus pesche et plus li plaist, 
Et plus désire le pechié; 
Si se délite en son meétié. 
Juno nostre bas sénefie : 
Quant li feus à l'air se marie , 
Adonques tonne il et espart ; 
De ce vient fondre et espart. 
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Viilcans, qui est pris pour areure, 
Quant il se marie \k luxure , 
Nul fruit ne rent de sa semence : 
Quar Karsure le desavaoce. 
Yulcans est dieu de favrerie, 
Quar sans feu ne forge l'en mie. 
La saincle escripture tesmoingne 
Que cil , qui controuva Touvraige 
De forgier , ot nom Tubalchaïn , 
Fieui Lameth, qui tua Gain . 

De Saturnus et de Jovis, 
Puet Ten entendre , ce m'est vis , 
Et espondre en tel sens les fables : 
Saturnus est planète errables, 
Ly plus hault de tretous les sept. 
Pour ce faint l'en tout entre sept 
Qu'il fut pères et primerains 
Et roys sus tous les souverains. 
Trante ans demeure à son cours (aire 
Ou Zodiaque , où il repaire. 
Si a froide complexion ; 
Pour ce, dist on par fiction, 
Qu'il est vieulx et tardis ensemble. 
Estoile est, si comme il me samble, 
Maie et de nuisible nature. 
Quar noif et gelée et froidure, 
Grelle e^ tempestes sieut a faire 
Venir en céleste émispaire , 
Et plus k l'aler qu'au venir. 
Pour ce faiot ou qu'il doit tenir. 
Es paintures où il est pains. 
Une faucille en ses .11. poins. 

Jupiter est après assis 
Sonbz lui , dessua les autre .vi ; 
Cil est plains de bénignité 
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El d'atemprée qualité. 
Pour ce fu la fable trouvée 
Qu'il a à ses sougès donnée 
Loy de vivre à leur franc vouloir. 
Gilz sceust amenrir le doloir, ^ 
La malice et la cruaulté 
De Saturnus plaîn de durté; 
Quar H H toult l'engendrure 
De noif, grelle et de froidure . 
Quant il est prèô voisins de li i 
Se dist le livre où je le li. 
Pour ce faint la fable sans faille 
Que les génitaires li taille : 
Il fait divers eflfès en terre 
Selon ce qu'il s'apresse et serre 
Des autres planètes errables. 
Pour ce controuvèrent les fables 
Qu'à divers enfans, qu'il avoit , 
Aprist divers ars qu'il savoit. 

Saturnus , si com je Tentens , 
Sénétie plenlé de temps 
Et de tous biens large copie, 
Dont la terre fu raemplie. 
C'est paradis , où Dieu misl romme ^ 
Ains qu'il eust mangié la pomme 
Ne passé son commandement , 
Dont il vint puis à dampnement. 
En ce déliceux paradis 
Vivoii lors homs à Son devis 
Sans fain, sans soif, sans chaut, sans froft. 
Nulle deflfauts ne sentoit^ 
Quar sans labourer à sa brace 
Le repessoit Dieux de grâce. 
Lors estoit ly mondes dorés ; 
Non pas pour ce que coulpurés 
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Fust lous de dorée couleur ; 
Mais si coin moios valent de Tor 
Tout autre métal qui sont ores, 
Yaloient miex les gens de lores 
Que ne firent ceul^ , qui puis vinrent , 
Et plus saintement se continrent. 
Puis perdi homs , par la fallace 
Du serpent , la divine grâce ; 
Si fus desmis par son oultrage 
De paradis son héritage. 

Puis ^ue Saturnus fu 4érois , 
Et Jupiter ou trône mis, 
Qui du monde fu roys et maistres, 
Et souverain des dieux célestes, 
Lors eslahli k sa devise 
Par tout le monde sa justice. 
Ses loys et ses commandemens : 
Si fist ses establissemens. 
Lors vint li mondes argenleux , 
Qui fut mains que For précieux, 
Mais plus que cil de arain assez: 
Lors primes falli la plantez 
Du monde, qui dorés sieut estre 
Et les gens de grâce repaistre. 
Lors abréga il le prim temps : 
Si parti l'en en quatre temps , 
En yver , ampthone et esté , 
Et brief ver, qui ains ot esté. 
Lors premièrement commença 
La paine, qui deslors encha 
Fu appareillié aux naorteulx: ' 
Lors commença le temps esteulx , 
La noif , la glace et la gelée : 
Lors premiers fu l'art controuvré , 
De faire bordes et maisons. 
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En ces roches , en ces buissons , 

En ces loges qu'il faisoient 

En lieu d'autres maisons , mannoienl. 

Cestoit leur babilacions ; 

N'a voient autres mansions. 

Lors convint premiers labourer , 

Semence espandre , et beufs arer. 

Jupiter fu, selon Tystoire, 
Roys de Crète, et faisoii croire 
Par Fart de son enchantement 
Qu'il estoit Dieux: quar oultréement 
Taisoit, par art de négromance, 
Ce qu'il vouloit. En tel errance 
Mist la foie gens esbahie , 
Que plusieurs ne cuidoient mie 
C'om deust en autre Dieu croire ; 
Tant tindredl sa parole ^ yoire. 
Ans aucuns touUoit la veue, 
L'autre l'oye et l'antendue. 
Les aucuns tourmenlolt griefment 
Et metoit k crueux tourment 
Par diverses afflictions 
De raiges et de passions, 
De dommages et de périls ; 
Si les faigncit avoir garis, 
Quant il daignoit sa main retraire 
Des griefs maulx , que leur faisoit trairç. 
Dont les gens meschéans et nice 
Le doubtoient pour rson malice , 
Et 7 mettoient leur créance ; 
Quar plus fait on de révérance . 
Aux malvais pour leur malvaislié, 
Qu'aux bénignes par amistié. 
Et pluseurs enfans , qu'il avoit « 
Aprenoit eeulx ars qu'il savoit; 
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Dont esloietKi crémuz et doabté 

Dq félon peuple rassoté; 

Et pour Dame Dieu les tenoient 

Par les terres, où il manoient , 

A leur loenge et à leur gloire : 

Et pour leurs noms mettre en mémoire, 

Faisoient faire par le monde 

Cilz chetif Dieu , ( que Dieux confonde ! ) 

En leurs noms tanpies et moustiers , 

Fausses ydoles et autelx ; 

Et demandoient saerefices 

De pors, de beufs et de genices. 

Le chétif peuple assotissoient ; 

Si que tons leur obéiâsoient. 

Et tant crut ceste folience, 

Que tous avoient leur créance 

Que cilz mauvais dieu leur donoient 

Les biens , qui de Dieu leur venoient. 

Pour plus leur bienveillance avoir, 

Et pour plus les foulx décevoir, 

Ot Jupiter tel loy donnée 

A la foie gent mal sénéo, . 

Que sans mesprandre leur leust 

Faire à tous ce que Içur pleust; 

Et si disciple s'enhortQîent 

Aus fouis, qui pour ce les amoient. 

Puis ce que cil Dieu furent mort , 
Ly vif diable après leur mort , 
De cui sens il seuUent ouvrer, 
Pour les foies gens amuser 
En leurs ydoles s'apparoient , 
Et en leurs noms respons donnoient; 
Si conseilloient k la gent 
Conseil dampnable et dom^gent. 

Quant homs ot fait par wm péchié 
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Tant , que Dieux Tôt déshébergé 

De paradis le délitable/ 

Par l'ennortement du dyable, 

Qui de péehié le fist enchant , 

Lors 01 homs faim ; froit, soif et chaul ; 

Lors ot paioe , mal et travail ; 

Lors fu en cure et en esvail 

D'aquerre, et gaingnier sou vivre, 

Et de labourer, s'il voult vivre, 

Si corn tesmoingne Tescripture. 

Mais celle gent fu nette et pure , 

Et plus nettement se continrent 

Que les autres qui après vinrent. 

Ly tiers aages fu d'arain : 
Car aussy que ly primerain 
Furent meilleur et plus valurent 
Que ly second qui après vinrent, 
Valut mieux la seconde gent 
De la tierce; tout côm l'argent 
Vault mieux que ly arains ne vault. 
Lors commencièrent li assault. 
Les batailles et les mellées ; 
Lors furent armes controuvées ; 
Lors devint la gent engigneuse, 
Soubtille et trop malicieuse. 
Mes n'estoit de si grant félonie 
Com fu puis la quarte lignie. 
Elle fu de fer dur et rude ; 
Lors primes mist la gent s'estude 
A faire toute félon nie 
Tout barat, toute tricherie. 
Lors s'enfui voirre et droicture , 
Raison, foy, paix, honte, mesure, 
Tous biens et toute loyautés. 
Si regns». toute cruautés , 
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Fraude, traisoai lecherie. 

Force , agais , touste et roberie , 

Et désir d'autrui dommagier. 

Lors primes prist-on à nagier ; 

Si furent les yaues temptées 

Et les navire» conlrouyées, 

La terre qui fu ains commune 

Comme li solaus et la lune 

Et k tous estoit babandonnée , 

Fu lors départie et bornée. 

Lors ne quist on pas seulement 

À la terre nourrissement . 

De blés , ne d'àcoustumés fruis. 

Ains fist on caves et conduis , 

Pour traire hors l'or et l'argent , 

Qui souvent esmueuvent les gent 

A toute desloyauté faire. 

Lors primes prist on k fors traire. 

De la terre le fer nuisible, 

Et For qui est plus dommageable. 

Par ces deux sourdent les mellées : , 

Dont maintes gens sont affollées : 

Et li pluseur perdent la vie 

Par convoitise et par envie. 

Li pluseur vivent de rapine : 

Dès lors nuit la maie racine,. 

Par qui pluseur sont mis k mort. 

La plus grant part des gens s'amort 

A larecin, k roberie, 

A tousté et a forcenerie. 

Chascuns trice, barate et lobe ; 

Ly uns oste et l'autre desrobe, 

Ou murtrist sans l'un deffier. 

On ne scet mais en qui fier, 

En gendre, en cousin, n'en frère. 
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En fils aa en fille, oa en père. 
La femme vise ao mari nuire , 
Et cil à sa femme destroire. 
Les marrastres , ans durs corages , 
Font les envenimés bruvages 
Aux fillastres envenimer. 
On ne peut li uns l'autre amer ; 
Âins se béent k décevoir. 
Le fils pour Feschoité avoir 
Au père vait la mort quérant , 
Et de son aage enquérant. 
Pitiez gist ; vaincue est franchise : 
Et foy, charité et justice^ 
Issirent de cest sanglent monde , 
Où tonte mauvaisté habonde. 
Mais justice la darrainne 
Celle remest à quelque painne 
Après les antres un petit, 
A savoir mon se Ta petit 
Et les cuers des malfaiseurs 
Peust refraindre les pienrs , 
Et la doùbte de sa vengance. 

Un jour fu ja que» pour doubtancé 
De justice , lessoit on mal h faire : 
Mais or ne la double l'en gaire ; 
Ne pour li on ne lesce mie 
A faire nulle félonnie. 
Or ne trouve l'en qui droit juge ; 
Jadis estoient li bon juge, 
Qui sans haine et sans amour, 
Sans avarice et sans crémour 
Rendoient k loial mesure 
A chascun homme sa droiture. 
Ne ja un homme n'espaiignoient , 
Ne nulle ame ne déportoient. 
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Or sont H juge corrampa. 

Et justice a le coi rompu ; 

Justice est morte, ce m'est vis. 

Non est ains en paradis ; 

Quar Ik justice ne moira. 

Cilz est droit juges/ qui donra 

A son général jugement 

A chascune ame ioyaument, 

Selon son fait et sa déserte, 

Aux bons gaing, aux mal vais perte. 

Là ne vauront excepcions, 

Ne fausses allégacions. 

Celui ne puet on décevoir, 

Ne corrompre pour nul avoir : 

GIz scet qui a tort et qui droit. 

Mais le faulx juge d'or en droit , 

Qui bon juge appeller se font, 

Droit et justice contrefont; 

Si en ont Tombre retenue. 

Cils défoulent la gent menue 

Et condempnent contre raison. 

Or n'a mes droit le povres hom ; 

Li fort, li riche et li poissant 

Vont ore les povre agonssant , 

Et cueillent leurs bonne querelles. 

Si gaignent par leur favelles 

De fausses advocacions. 

Par dons, par adulacioju. 

Les mal vais juges aus fJi s# tiennent. 

Et leurs malvaises causes soustiennent ; 

Et le povre mainnent à honte. 

Car de nul droit ne tient on conte : 

Et cils , qui doivent droit tenir , 

La terre et les drois soustenir, 

Mainnent les povres t mairtire 
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Et les riches n'oseat desdire. 

Pour ce que ne leur souffist mie 
Faire en terre leur villonnie, 
Pour ce que le ciel eust guerre 
Et tout aussi comme la terre, 
Youlrent assaillir j)aradis 
Les géans, qui furent Jadis, 
Et seigneurs en cuidèrent estre 
Et déposer le Roy cétestre. 
Pluseurs montaignes assemblèrent, 
Et l'uns sur l'autre levèrent 
Pour monter contremont le ciel. 

Quant Jupiter vit le monciel. 
Et vit et sot leur maie emprise, 
Foudre cruel et aspre a prise ; 
Si a leur montaingnes pourfendues. 
Et jus contre terre abatues ; 
Et les géans a cra ventés 
A terre mors ensanglantés. 

Du sanc des géans , qui mors furent , 
Nasquirent gens, qui pis valurent. 
Plus fel et plus malicieux, 
Fier , et divers , et envieux , 
Et furent plaiu de tricherie, 
De fausseté, de forsenerie; 
Et plus amèrent murtre et guerre 
Cils, qui , naquirent de la terre 
Et du sanc qui fu espapdus 
De ceux qu'il vir^t Ultendus , 
Que li premier qu'orent esté. 
Dès lors soubzonda , la plenté . 
De tous maulx et de tout malice, 
De convoitise et d'avarice. 
De traïson^ de félonnie^ 
D'ire , de rancune et d'envie : 



Plus despirent leur souverain 
Que ne firent li premerain. 

Or vous diray comment la fable 
Peut estre à Tystoire acordable : 
Quant Titan vit deshérité 
Son frère et de Crète geté , 
Et que Jupiter tint la terre 
Par force d'armes et de guerre , 
Dolans en fu : qu'il esperoit 
Que, quant Saturnus mqrt seroit, 
Qu'em la terre hériter deust, 
Et que nul autre n'i eust. 
A grant host et à grant conroy 
Vint guerroier contre le roy 
Jupiter, qui Crète tenoit. 
Quant il vit que Titans venoit 
Aprestés d'armes et de guerre 
Pour lui geter hors de la terre , 
N'ala pas encontre à plain chaple ; 
Car trop fust la jouste doubtable. 
Ains fist ses gens soubz un mont trairô, 
Chastiaux fermer et engiens faire 
Pour guerroier à ceulx d'aval. 
Si leur getpient contreval , 

Mangonniaux de pierre et dé fust, 
N'estoit nulz qui ferrie en fust, 
Qui ja puis peust relever. ^ 
Et plus pot ceulx du val grever 
Que cilz du val ne lt| grevoient. 
Cilz du val contremont rampoient; 
Si dressoient contre le mont 
Eschielles pour monter amont; 
Car ou mont se vourrent embatre 
Pour ceulx de la montaigne abatre. 
Mais Jupiter les cravantoit 
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Ans mangoniaox , qui leargetoit: 
Ainsi fti la gnerre eschevée. 

Si fa la fable^ controuvée 
Qoe cil, qui ou mont habiloieot, 
Célesiieulx nommé estoient, 
Ou Dame Dieu , ou souverain : 
Si confondirent li primerain 
Adonc, et li plus ancien. 
Cilz qui bas furent terrien, 
Homs serpentin nommé estoient. 
Pour ce que conlremont mootoient. 

Ainsi vainqui comme vassaus 
Jupiter ces premiers assaus. 
Mes ne fu pas quite à taqt; 
Gent plus aspre et plus combatant. 
Plus cruelle et plus félonnesse, 
Plus anieuse el plus engresse , 
Qui de leur lignaige estoient eMraite , 
L'y ont puis mainte guerre faite, 
Mainte yre et mainte iniquité. 

La fable et la divinité 
S'acorde qiie anciennement 
Firent païen un fondement ; 
Si le vourrent si fort fonder 
Qu'il ne puest mais, effondrer. 
Puis ont une tour sus. fondée, 
Qui jusques au ciel fust maçonnée. 
Mais Dieu , qui vit leur fol corage , 
Leur confondi si leur langaige 
Et varia diversement « 
Cun seul qui lors estoit seulement 
SouiBsant par trestout le monde. 
Tant comme il dure à la ronde. 
Mua en plusieurs langages Dieui. 
Lors vint tel controverse entr'eux 
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Que l'un trébuchait l'autre à terre : 
Qnar quant li nns^ demandoit pierre , 
Ly autres, qui pas ne savoit 
Son langaige et un autre avoit, 
Ly apportoit mortier ou sable. 
Ainsi la tour fort et durable 
Fu laissié pour cest assoyne : 
Et Iç lieu ot nom Babilonne , 
Où la tour deYoit estre faite , 
Qui demoure nient parfaite. 
Babilon c'est confusion : 
Pour la multiplicacion 
Du langaige, que Diea fistlores. 
L'appelle on Babilone encores. 
Et si langage , qui lors furent 
Gontreuvé , par le monde durent. 
Telle allégorie y puis mettre ; 
Les géans , qui ponr Dieu démettre , 
Vorrent élever le moncel 
Des montaignes contre le cjel , 
Notent les oi^ueilleux du monde , 
Où toute malvaistié habonde^ 
Tout orgueil , toute félonnie , 
Toute tralson, toute envie, 
Qui par foie présompcions 
Lièrent leurs cogitations 
Contre Dieu , pour lui guerroier. 
Si veulent vers lui forssoier ; 
Si s'orgueilUssent et si sourçuident 
Que sa gloire usurper lui cuident: 
Mes Dieu , qui tout orgueil confonl , 
Ou feu d'enfer ou plus parfont 
Fait ceulx confondre et trébuchier, 
Qui si se vuelent haalt encrouer. 
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Lt Ml6 de ^ennapliro4it0ft 



Le Dieu d'éloquence et Venus 

Orent jadis un enfançon 

Moult bel et de gente façon. 

Telz estoit de corps et de vis , 

Qu'en lui peust on , se m'est vis , 

Cognoistre la fourme à son père 

Et la samblance de sa mère : 

L'une et l'autre samblance avoît. 

Et se son nom nulz ne savoit, 

Ermofroditus iert nommez ; 

Bien fu le sien nom renommez. 
En Inde fu nez et nourris ; 

Quant .XY. ans ot , de son pais 

Se parti par envoiseûre. 

Si mist et son sens et sa cure 

En cerchier estrange terre, 

Et pour savoir et pour enquerre 

Des gens estranges les manières. 

Se repairoit sus les rivières : 

Simples estoit et sans malice ; 

Un jour vint en Carie en Lice : 

Si com 1^ s'aloit déduisant, 

Vit un estanc cier et luisant i 

Qui estoit creulx et parfons. 

Nulz n'y osoit querre li fous : 

Sans jons, sans rosiaux, sans ordure, 

Clos iert environ de verdure. 

Là repairoit une mescbine , 

Qui n'iert pas samblans k frarine. 



V, 
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Mignote iert el de grant affaire; 
Onques n'avoit apris à riens faire. 
Moult estoit de grant quoinierie ; 
Riens ne sa voit de chacerie; 
N'avoit apris de traire de l'arc ; 
Si ne savoit tenir le dart; 
Ne n'ot apris par ces gaudines 
A courre après les sauvagines ; 
Ne sot carper ne filer laine , 
Mais soy baignier en la fontaine. 
Et son chief blandir et panier , 
Et son vis laver et guignier. 
Souvent se regarde, et remire , 
Et par grant entente s'atire. 
Et vest d'escarlate ou de vert. 
Si se couche sus l'erbe vert. 
Et vait conqueillant des florettes , 
Roses et lis, et violettes. 
Et queîlloit lores , se devient , 
Quant elle vit Tenfant , , qui là vient 
Esbanoiant par l'erbe drue : 
Tantost fut d'amour esmeue- 
Pour les grant biautés qu'il avoit \. 
Tantost l'aime qu'elle le voit. 
Hais ainçois se voult aquointier 
Pour son corps parer et quointier.. 
Lors a mis tantost son avis 
En parer et polir son vi^ ; 
Puis vint vers lui , si l'araisonne 
Et dist : Enfès, belle personne. 
En qui toute biauté habonde . 
Voir il n'a ton pareil ou monde. 
Dont bien doit escre Dieu creus; 
Car plus biau Dieu ne fu veus. 
Se Dieu est , je crois que tu soies 



>/ 



Li Dieu qui les amans meslroyesy 
Copido , le fiU de Vénus. 
Et se tu es mortèuix devenus , 
Fils fus de beneuré père 
Et de beneurée mère, 
Qui te conçupt , qui t'enfanta , 
La nourice qui t'alaita ; 
Car en sont ceulx qui t'appartienneitl 
Et qui de lignage t'atiengnent. 
Mais plus en est bien eureuse 
Celle , qui ta femme ou t'espouse 
Est , ou celle qui le sera 
Et charnelment t'a touchera. 
Se tu as femme bénie , 
Je te requier par courtoisie 
Que tu m'aimes céléement : 
Si démenons privéement 
Le jeu d'amours par drnerie ; 
Je seray ta loiale amie ; 
Si te serviray bonnement. 
Si tu n'as femme appertement , 
Moy pren par loy de mariage. 
Je sui femme de haut parage y 
Par moy seras moult avanciés. 
Et honorés ^ et éssauciés. d 
Atant s'est Salmacis teue ; 
Li a sa réponse atendue. 
Hermofrodicus se ot proier^ 
Qui ne scet riena dé donnoier , 
Et ne scet que tel amour monte ; 
Âddnc ot et vergogne et honte, 
Rouges devint. Bien li a vint ;^ 
Biaux estolt; mais plus biaux\devint. 
La rougeur , qui fait fresche et fine , 
Le blanc de son vis enlumine. 
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La belle qui rougir le voit 
De la vergogne qa'il ayoît, 
L^embrace et prie qn'il lai plaise 
Qae sans plus faire an moins le baise. 
Cilz ^ qui de son doniioy n'a cure , 
Li dist et certainement jure , 
S'elle ne le laisse , il s'enfuira , 
Et tout l'estre li guerpira. 
Salmacis voit qui lui annuie , 
Grant paour a qu'il ne s'enfuie. ' 
Si li dist : Je te laisseray , 
Et cest lieu te dâivreray. 
Si porras plus délivrement 
Prendre cy ton esbatement. » 
Salmacis faint qu'elle s'en aille; 
Lors tourne en une respoustaille ; 
Ne venir pas qu'elle soit veue; 
Tonte quoié c'est la tenue 
Pour espier que cil feroit^ 
Savoir mon s'il se baigneroit 
Sons l'eau clère et atrempée. 
Et li enfès sans demourée, 
Qui cuide estre sans eoœpaignie , 
Et ne se garde de Tespie. 
S'envet par Terbe déduisant : 
Ses piez plonge en l'eaue luisant ; 
Tant la trouve bien et trempée 
Que sa besongne a aprestée ; 
Mist jus la robe qu'il avoit. 

Quant la pucelle nu le voit , 
Plus est escbauffée et esprise : 
Pour sa grant biauté qu'elle avise, 
Plus est esprise de l'amour. 
Ne puet plus faire long demonr ; 
Ja Itest vis qu'elle Tei^brace 
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Et que tout son talent en face} 

Lors pert toute sa contenance. 

L'enfès se joue et se bàkncc ^ 

Et vait par l'eaue saletant 

Et ses bras estandant en^ noeut : 

Son corps par dessus Teaue blanchoie. 

Celle s^escrie : si Dieu m'avoie , 

Or ay je ce que je désir ; 

Or feray de toi mon plaisir. » 

Lors se despouille , et toute nue 

Est par Teaue à Tenfant venue. 

Malgré sien le bai^eet embrace. 

De toutes parts le çaint et lace ^ 

Si le taste et vait palmoiant 

Et par tout son corps tastonnant. 

Malgré lui, et dessus son pois. 

Qui son délit ne prise un pois , 

Et moult s'efforce d'eschaper. 

Mais celle pour plus atraper , 

Contre lui se serre et estraint. 

Plus si lasse et plus le destraint 

Qu'enguille ne fait le prenant. 

Et plus le vait entretenant 

Par col , et par ventre , et par rains , 

Que ne fait Lyere les Ions rains. 

Et quant vit que nulle manière , 

Ne pour anoy, ne pour prière. 

Ne povoit Tenfant esmouvoir 

A ce qu'elle en puist avoir 

Son délit , qui tant la destraint 

Que pour l'eaue point ne s'estaint; 

Cilz qui haoit sa compaignie , 

Se deffent; et celle li crie : 

Mauvais , dist elle , et y parra 

Corn ta deffense te garra. 
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James voir ne m'eschaperas , 
Ne de moy ne te partiras. 
Biau sire Dieux , qai ce veés , 
Je vous pri qu'un don me donnés , 
Que jamès ne puisse en ma vie 
Estre de cestui départie. 
N'il ne soit mes de moy desjoius : 
Tousjours serons ensamble joins. » 

Ly Dame Dieu font sa proière : 
Leurs corps sont joins en tel manière 
Qu'entre eulx deulx n'orent qu'un seul vis» 
Si Teissiez , ce iert avis , 
Deux rains croistre et atisier 
L'uns k l'autre , et fructifier ; 
L'uns rains k l'autre s'assemble. 
Ainsi sont annexé ensemble 
Le jouvencel et la pueelle. 
Ambedui sont maie et femelle ; 
Ainsi sont yoint Tun k l'autre ; 
Et si ne sont ne l'un ne Tautre. 

Quant Hermoprodicus se voit 
Demi maie , et que fourme avoit 
Double de maie et de femelle , 
Si qu'il samble estre cil et celle, 
Les deux mains toit et si s'éscrie 
A vois féminine et délie : 
Père et mère , qui m'engendrastes , 
Et de vos deux noms me nommastes , 
Un don vous pri que me donnez 
Que ainsi que sui transmuez 
Et demi malles devenus , 
Où j'estoie tous homs venus , 
Que quiconque s?ira lavant 
En ceste eaue d'ère en avant , 
Se c'est uns homme et il se baigne , 



Que demi malle il deviegne. » 

Bien fuoye Toroison^ 

Et c'est la cause et la raison 

Qne la fontaine a tel povoir 

Qoe membres change à son vouloir : 

Car cil , qui là baignier se viennent , 

Tantost demi malle deviennent. 

Par Salmacis est entendue 
Femme , qui toute s^entendue 
Met en soy fonder et guignier. 
En soy laver , en soy pignier , 
En soy parer d'aournemens , 
De joyaux et de vestemens , 
Pour faire les musars muser ; 
Et veult toute sa vie user 
En vain délit , en vaine ordure. 
Folz est qui telle femme a cure ; 
Car li homs , qui si acompaigne , 
Grant merveille est^ s'il i gaingne. 
Telle femme mainne homme k la mort ; 
Trop est folz qui à li s'aroort , 
Et qui se soille en sa fontaine , 
Que tant est périlleuse et plaine 
De grant vilté et de domage. 
11 n'a au monde homme si sage , 
Tant soit de ferme volonté , 
Plains de vertus , plains de bonté , 
S'il se soulle en tel fontenil 
Dont la jonchière est de penil , 
Qù'abaubis et mas ne se tiegne^ 
Et que son cner flous ne deviegùe. 
Car homs , oui foie femme atrape , 
Â paine vient qu'il en eschape. 

Autre sentence y peut avoir , 
Qui bien est aceordable à voir : 
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Salmacis paet noter le ttionde , 
Où tonte vanité babonde, 
Tont orgueil, toute quointerie, 
Vain délit , vaine lecherie , 
Biauté fainte contre nature , 
Vain déduit, vaine envoiseure 
Par art et par aournement. 
C'est celle pute droitement 
En cui beneurtés éclipse , 
Cest, dont dist Tapocalice, 
Qui fait les folz avoutroier , 
Et de droit chemin forvoier. 
Celle est chiefs de confusion , 
Qui du vin de perdicion 

A maint fol musart imbea , 
Maint enivré , maint déceo. 
S'il est , qui de cei vin s'eny vre , 
James ne s'en venra délivre. 
Se Dieu n'y œuvre par sa grâce. 
C'est la putain , qui tout agrape ; 
Riens n'est , qui lui puist eschaper , 
Hais qu'elle lui puist agraper. 
L'eaue , où tel putain se^ baigne , 
Note la tourbe et la compaigne 
Des gens qui sont k li subget , 
Sus qui elle chevauche et siet : 
Ou qui veult, l'eaue s^nefie 
La multitude et la copie 
De mondains biens , vains et muables y. 
Plus coulaos , plus abhominables 
D'eaus , combien que ceure tost ; 
Car s'a l'un donne ^ à l'antre tost 
Le monde et ses faintes délis. 
Et qui plus telz bien a eslis, 
Vains s'esjoist finablement , 
Et s'en dôult perdurablement. 



C'est la périlleuse fontaine , 
Qui les baignans couvrent et baigne 
Â honte et à condempnement 
D'ame et de corps finablement. 

L'enfès, qui purs et parfais ièrn 
Âins qu'il entrast en la rivière , 
Où la ribaude le hapa , 
Qui si le prist et atrapa 
Qu'il perdi sa perfection 
Et chaV en chativoison , 
Devint mois et chétif , et vils , 
Puet segniûer , ce m'est vis , 
Ceuli qui pur, net et saintement 
Veulent vivre, et parfaitement 
En Testât de religion , 
Qui puis par dissolucion 
De cuer^ qui les fait esgaier, 
Yuellent puis le monde assaier 
Et issir de leur habitacle , 
De leur cloistre et de leur oracle, 
Pour prendre récréacion ; 
Telle est leur excusacion. 
Si vont par le monde esbaiant , 
Par lieux estranges , jusqu'à tant 
Qu'il viennent à Carie en Lice : 
C'est el moien d'oiseux délice 
Du monde , qui tant les assoche , 
Tant les atraii , tant les acroche 
Par vaine délectacion , 
Que leur fait de religion 
La dévocion despoullier , 
Et tout le bon propos souHier 
Eus en l'estanc de vain délice. 
Lors emont la char et atise 
Vers le charnel esmouvement, 



Où courent par consentement. 

Lors les estrainct , lors les embrace 

En Teaue et en boire , et enlace 

Le monde , qui les vait temptant , 

Tant qu'à loi se ?ont consentant 

De corps , de coer , se m'est avis : 

La font orde mellée et vils 

Du monde et d'enlx ; et cnident vivre 

Religieusement, et suivre 

Les délices du monde et l'aise. 

Si ne croy mie qu'à Dieu plaise 

Telle religiosités. 

Ce n'est que feinte vanités ; 

Saint Jacques en puis traire à garant. 

De buef et d'asne vont arant ; 

Mes Dieux déffent telle areure. 

Sus l'euvre Dieu font vesleure 

Composié et dé laine et de lin : 

Tel demi malle et féminin^ 

Qui le cuers ont flivers et double, 

Font trop desconvignable couple. 

C'est diverse profession 

Du monde ot de religion, 

Et cuident franchement servir 

Dieu et le monde, et deservir 

La Dieu grâce , et le monde avoir. 

Certainement doivent savoir 

Que Dieu lient la meslée à vil ^ 

Monstrueuse et plaine de péril. 

Car plus les hounist et aiTonde 

La féminine amour du monde. 

Et plus les maine à dampnement 

Que leurs bienfaits k sauvement. 

Hermoproditus vous diray , 
Et ceste fable vous exposeray 
Que la fontaine s<^nifie ; 
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Mes ne le tenez à Tillonie. 

La fontaine , si com moy samble , 

Est le lieux où la semence assamble , 

Qui vient de charnd jonction , 

Pour faire généracion. 

Le lieux est ma trix appelés , 

Qui tant doit estre grans et lès , 

Que .Yii. sdles y puissent estre , 

Trois à destre et trois à . senestre ; 

Et la .Yii*. est ou millieu. 

Quant le germe entre ou moien lieu 

Ens , où qu'il se fourme et conferme , 

Se com Fart de phisique afierme , 

Lk doit hermoditus naistre. 

Si c'est femelle , devers senestre , 

Et masle devers destre Iè$ ; 

Ainsi est cilz entremêlés. 

Fourme de malle et de femelle 

Ont ceulx de la moienne selle, 

Et ont Tuns et l'autre nature. 

Hës quant à l'œuvre de luxure 

Puet plus li membres féminins ; 

Impotens est li masculins. 



U Cible de Léaader et de Heio s'amie. 



Sur la mer, qui Hëlle se nomme 
Ot en Habidon un riche homme ^ 
Vaillant homme et de haulte gent, 
Glz avoit un filz bel et g^nt, 
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Moult appert et moolt affaftié. 

C'est Léander, qui s'ainîsté 

Avoit à belle Hen> donnée , 

D'une dame de Sexte née. 

Moult s'entramoient atnbedui : 

Mes moult leur parfait gfant anui 

La mer, qui les amans départ. 

Héro demouroit d'une part 

En Sextes, droit sur la marine; 

Et li amans à la meschîne 

En Habidos d'autre part ière. 

N'avoit entr'eux que la rivière 

De mer Belles, qui court parmi. 

Qui départ l'amie de l'ami. 

La nuit, quant gens iert endormie, 

Âloit li amis à s'amie 

Parmi la mer, sans nef, sans barge, 

Â no , de tant qu'elle estoit lai^. 

N'osoit pas à sceu de gent 

Aler k la belle au corps gent, 

Que leur amour ne fust aperte. 

Longtemps fu la chose couverte: 

Cbascun soir, de nuit c'om n'y voie. 

Se met le damoisiaux à voie 

Â la belle, pour soy déduire. 

Ne croit pas que riens li puist nuire, 

Taiit comme il soit en td voiage. 

De la pucelle au cler visage 

Fait tout son bon et son plaisir , 

Tant comme il a la nuit loisir. 

Lendemain , ains que le jour , s'impart ; 

AxL soir retourne celle part : 

Cbascun soir est en esguaile 

La belle en une tour, qui gaite 

Âus fenestres que c'il viegne : 

Ia droite voie li ensàgne 
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A un brandon ardant, qu'elle a, 
Qoi droltement l'enseigna là. 
Glz sieut la clarté du brandon , 
Puis fait de la belle abandon 
Son bon hai^ corn il ot fait hier. 
Longtemps menèrent cil mestier 
Qn'onc ne fu la chose scène 
De nul des leurs , n'aperceue. 
Ne le savoit fors euls seulement , 
Et une viellote ensement. 
Qui nourrie avoit la pueelle. 
Bon temps avoient cilz et celle , 
Et moult fussent beneuré. 
Si leur eust longuement duré , 
Se ne fust leur empesdial. 
Hès trop leur fait grant contristal 
La mcTt qui fait d'eulx desseyrée. 
Un jour fu tourble et tempestée , 
Plaine de tempeste et de vent. 
Trop mène la mer grant tourment ; 
Les ondes ne font fors hurter , 
Trop faisoit la mer à doubter ; 
Nulz à nagier ne s'esmeust 
En nef, n^en barge qu'il eust; 
Ne nuls ne s'osoit sus mer mètre. 
Long temps dura, se dist la lectre, 
La tormente sans apaisier. 
Trop fait les amans esmaier 
La grief tourmente , qui là bruit. 
Chascun pleure et plaint jour et nuit;' 
Chascune heure leur samble un jour. 
. En Âbidos iert à séjour 
Léander a pou de délit : 
One en .yii. jours ne jut en lit, 
Ne ne sot que fu bien ne joie. 
Tord il tarde que celle voie 
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06 es^ son cuer et son pensés ^ 
Dolens, tristres et trespensés 
Sos une rocbe aloit seoir 
Sus mer, pour le pais veoir 
Où manoit la belle au cler vis. 
Souvenle fois li fu avis 
Qu'il veoit le brandon ardant , 
Que la belle en lui regardant 
Tient en la tour sus la fenestre. 
Moult lui desplest que n'y pot estre ; 
Moult se complaint, moult se démente 
De la mer et de la tourmente : 
— Ha I las ! dist il ^ com sui mauvais , 
Qui me tient que je n'y vois mes 
Â la plus belle de cestmont!» 
Tant l'angoisse^ tant le semont 
Amours, qui tant l'art et argue 
Que la robe , qu'il ot vestue , 
Despouille , puis sault en la mer. 
Bien est angoisseux pour amer 
Quant en péril de mer se boute. 
La mer le décbace et déboute 
Selon le mouvement de l'onde. 
Ly damoisiaux au. fois affonde; 
Â pou failli qu'il ne noia. 
Â revenir trop s'èsmaia ; 
Bien voit que ne porroit durer , 
Ne les tourmens endurer. 
Ce poise lui; mes toute voie 
Ly convint laissier cette voie. 
Moult se démente , et plaint , et pleure . 
— Ha ! las ! dist il , vendra ja l'eure 
Que ceste mer soit appaisie ? 
Trop me parfait fiere envaïe, 
Quant mon propos deslourbe et tourble. 

6 
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N*iert pas plus muable ou plus tourble, 

Quant la damoiselle y noia, 

Qui de son nom la baptisa , 

Dont elle est Belles puis nommée. 

Belle sur toutes riens amée, 

Mes €uers, ma joie, quant sera 

Que les tourments cessera? 

Quant me porrés recevoir? 

Ne nous puet pas si bien cheoir 

Que vous et moy fussiesme né 

D'une ville et d'un seul régné? 

Si fusse vous, et vous o moy. 

Trop me desconforte et esmoy 

Pour ceste mor qui nous desjoint 

Les corps, dont li cuer sont adjoint.... 

Je samble le mescheant homme 

Qui muert de faim, et a la pomme 

A la bouche et n'en puet user. 

Bien porroie long temps muser^ 

Se je m'amie ne veoie 

Devant ce que la mer fuôse quoie. 

Bien puet cilz temps longues durçr ; 

Ne porroie tant endurer ; 

Âler m'estuet , soit tort ou droit , 

Quoy que m'en aviègne, or en droit 

Â la belle, où j'ay m'amour mise. 

Là ay d'al^r ma bonne assise ; 

Car là de celle, où tant désir, 

Feray mon boa et mon plaisir. 

Ou je morerày en mer pour li ; . 

Si serayhors de cest anui. 

Ou mer noierai', se devient : 

Je pri Pieus , s'ainsi m'en aYÎent, 

Que je par delà mort arive. 

Si me trouvera la chetive 
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Et plorra son cbier ami mort ; 
Et sarà le fait de ma mort. » 

A tant le fol sault en la mer; 
Fols estoit il de trop amer, 
Qoant plus amoit autmi que soi. 
Ne mora pas en mer de soy; 
Tant but que noier le convint. 
Péchiés fut, quant ainsi a vint 
D'enfant si vaillant et si sage : 
Mort Tout amours par leur oultrage. 

Héro la belle iert en la tour. 
Qui moult désiroit le retour 
De son ami, qui tant demeure; 
Moult se eomplaint de sa demeure : 
— Lasse ! Com grant demeure à cy , 
Biau doulz Amis, vostre mercy 
Pensez de garir vostre amie. 
Se plus tardez, je n'en doubt niie, 
Morte me trouverez sans faille. 
Tant m'angoisse, tant me travaille 
Amours, que plus ne puis durer. 
Si ne puis pas tant endurer, 
Com vous faites, c'est grant tourment. 
Bien say que vous m'amez forment; 
Mes mieus vous poiiez consirier 
D'acomplir vostre désirier; 
Car vous avez le cuer plus fort. 
Si povez trouver maint confort. 
Quand vous n'estes o vostre amie, 
Que je ne trouveroie mie. 
Assés trouvés au déporter 
Ppur vos dolours réconforter , 
Chader en bois, ou en rivière. 
Ou en forest grant et plainière, 
P les vallès de vostre temps. 
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Je sui cy seule, qui ateps 

Sans compaignie et sans confort. 

Je n'ay nullui, qui me confort 

Des maulx, que je sen pour amer. 

Lasj^ t tant niai vi ceste mer , 

Qui si destourbe mon vouloir. 

Trop par me grièye et fait douloir 

La demeure de mon amant. 

Trop ce désir. Se Dieu m'amant / 

Pour quoy demeure que ne vient? 

Il a essongne voir, se devient, 

•Essongne du mal vent qui vente , 

De la mer et de la tourmente^ 

Qui ça ne le laisse venir. 

Espoir il n'y daigne venir? 

Ne daigne, lasse! nç daigne il? 

Me despite il? certes nepnil. 

Mes trop li est la mer contraire ; 

Hier fu paisible et débonnaire. 

Bien peust ier estre venus . 

Hé Dieux! Pour quoy s'est il tenus? 

Veoir que ne me vint il hier ? 

Maintes fois est, au mien cuidier, 

Çà venus en moins de termine. 

Or est troublée la marine ; 

S'il fust de çà, ne m'en chausist. 

Se ce temps jamës ne fausist , 

Se je tenisse enlre mes bras 

Mon cuer, ma joie et mon sola^, 

Ja ne quesisse par ma teste 

Que mes fausist ceste tempesté. 

Hé Dieux! Com mal fait qu'il ne vient! 

Maintes fois vint, bien m'en souvient. 

Que mer n'iert pas moins tempestueuse . 



5S 

Trop en estoie crémeteose 

Qaant eo ce péril le veoie. 

Or me merveilie , se Dieux me voie ^ 

Dont or li vient si grant crémonr. 

S'il fust si destrois pour m'amour 

Com.il souloit, je n'en donlt mie 

Qn'ii ne fust venus à sa mie ; 

Ja tant ne l'eust mis en sueffre. 

Non pourqnant bien vueil qu'il se sueffre; 

Jusques la mer soit en repos ; 

Mais qu'il se tiengne en son propos. 

Et qu'il ne fais une autre amie. 

Mè» voir ce ne vorroy je mie : 

Mieux vorroie, se Dieux m'ament, 

Estre morte qu^ mon a ment 

Perdre, ne qu'il autre aquointast. 

Si croy je bien qu'il se hatast 

Plus de venir , se ce lie fust : 

Dont seroit il plus dur que fust 

Et plus faulx que nuls homs qui soit.. 

Se il ainsi me traîssoit, 

Bien m'aroit ore déceue. 

Ne m'en sui pas aperceue 

Conques eust vers moy mespris. 

N'onques de riens ne le repris ; 

Ne je ne truîs qui mal m'en die ; 

Ne pour ce ne le dy je mie. 

Mes jô l'aim de trop grant amour ; 

Ne nuls n'aime bien sans paour : 

Pour ce m'en doubt je que je l'aime. 

Ne je n'en ay nul autre crème , 

Fors que pour ce que trop demeure. 

Si ne say pourquoy tant demeure : 

Si puis, plus de doubte avoir 
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Pour ce que je n'en say le Voir. 
Amis, Dieux vous ramaint à joie. 
Si que sain et sauf vous revoie 
Prochainement et sans demour« 
Lors me baiseriés par amour , 
Et entre vos bras me tenrois* 
Si ce n'est que vous remanois 
Pour le destourbe de la mer , 
Non pas pour autre femme amer. 
Certes se mon ami perdoie , 
Bien say que de dolour moroie. 
Hès ja , se Dieu plest , n'avenra ; 
Jamais amis ne me faura : 
Ja ne fera vers moy boisdie. 
Ja fust venus, quoyque je die; 
Hais la tourmente le détient. 
Lasse ! eom cils maux temps se tient 1 
Que si se va par mer salant ^ 
Tout le cuer.me va tressaillant 
Du ténébreux temps que je voy. 
Trop suis tristre , et dolente aboy* 
Neptunus , le dieu de la mer , 
Ja sceus tu par amours amer? 
Or si guerroiez mon amant ; 
Fusses tu liez que enssement 
Te guerroiast, quant tu amoies? 
Quel los et quel grâce y aroies , 
Se tel enfant avoies mort? 
Domage serait de sa mort : 
Trop est franc de cuer et de corps. » 

Ainsi se plaing et plus^ encors 
La damoiselle ; et main et soir 
Ne puet ne paix ne joie avoir. 
Tous jours a en cuer et en bouche 
Celui, qui plus au cuer H touche. 
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Cent fois le jour vait au ri?age 
Savoir se ja trouvast message 
Que d'Abides venir veist^ 
Qui oouvelles H eu deist. 
Mais elle n'en puet oir nouvelle. 
Toutes les nuits musoit la belle 
Sus la tour , ojr elle attendoit , 
Et son brandon ardent tendoit , 
Pour monstrer lui la droite voie. 
Mes fortune , qui les guerroie , 
Et le vent , qui trop les destourbe V 
Sa lanterne esteint et essorbe. 
Dont elle dut l'enfant avoier ^ 
Et fist le jouvencel noier. 
Car trop ot le cuer esperdu , 
Puisqu'il ot son joir perdu , 
Qui li monstroit sa droite voie. 
La pucelle attend toute voie; 
One de .vu. nuis ne prist sonuneil ; 
N'onques ne furent clos si oueil 
La monlance d'un seul .moment. 
Trois jours le voit elle en dormant : 
Si li est vis qu'elle Tembrace , 
Et que tout son talent en face , 
Et quand dui gisent en un lit. 
Lors à grant joie et grant déduit ; 
Mes failli li est en pou d'eure ; 
Au réveillier souspire et pleure. 
Et pour ce, nous dist li aucteurs, 
Au réveillier sont les doleurst 
Celle prie qu'ainsi avenir 
Puisse qu'elle lé puist tenir, 
Ainsi que l'a veu en songe : 
Biau doulz Âinis, ceste mençonge 
Nous puisse ^ grant joie tourner. 
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Penssés, Amis, de retourner 
A votre amie par amour. 
Ja n'aiez doubte ue crémour: 
Bien passerés,.au Dieu plaisir. 

S'acomplirons notre désir 

Lassé! pour quoy stii tant honteuse? 

Se si ne fusse vergondense , 

Ne fusse mie en tel crcmour , 

En tel destraisse pour amour : 

J'aUssc appertement à lui. 

Si n'eusse ne mal ne anui, 

Ne dueil de rien qui m'avenist. 

Quant il avec soy me tenist. 

James ne fusse s'o lui non ; 

Mes trop crain le mauvais renon. 

Ne s'acordent pas bien ensamble 

Amours et honte, se me samble. 

Trop est Tuné à l'autre contraire ; 

Car amours veult tous ses bons faire, ' 

Quoy que aviengne mal ou bien ; 

Et honte ne s'accorde à rien , 

Qui ne soit avenable chose. 

Ce qu'amours veult et honte n'ose. 

Si fait trop que fols, qui s'ahonté. 

Si sont il maint, qui ja pour honte 

Ne lairont leur plaisir k faire. 

Autressi deussions nous foire ; 

A nous ne fust pas telz anuis. 

Ne ne passast toutes les nuiis , 

Mes amis , mer pour moy requerre ; 

Ne de la mer , qui si nous serre 

Ne craingnist pas tant Jes assauts. 

Amis, vous soiez sains el sans, 

Et Dieu vous gart de meschéance , 

Ainsi com il en a poissance t » 
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Aiosi se complaint et démente 

La doloreuse , la dolente. 

Mes ne scet la deseonyenae. 

Qui du varlet est avenue. 

Parmi la mer vait flotant mort ; 

One mes si doloreux descort 

Ne fu veus à damoiselle , 

Quant elle en saura la nouvelle. 

Mot n'en scèt ; mes grant doubte en a. 

Ou grant dueil qu'elle démena 

La damoiselle s'endormi ; 

Mais n'ot pas longuement dorini. 

Qu'elle vit un songe pesant ; 

Dont s'effréa moult durement. 

L; songes fu qu'elle tenoit 

Un grant delpbin , qui mors venoit 

Parmi la mer droit à la rive , 

Au port, dessoubz la courantive. 

Grant dueil en fait ; ce l\ est vis. 

Tant en plourà , que tout son vis 

Et toute sa face en moilla. 

A tant la belle s'esveilla ; 

Toute effraée court au port , 

Où pou trouva joie et déport. 

Son ami voit venir flottant, 

Si com le vent le vait boutant. 

Et chace devers le rivage. 

Tel dueil en a que toute enrage ; 

De son dueil ne veulz fair^ conte ; 

Nul dueil vers le sien rien ne monte. 
En mer sault contre son amant ; 

ttoult par l'embrace estroitement ; 

Bras a bras est lez lui péne ; 

Par son grant dueil est la noie. 

Bien li monstra semblant d'amer. 
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Qoaot pour lui voult ooier en mer. 
Onques pour mort ne pour vie 
Ne fu leur amour départie. 
Puis arrivèrent li amant 
Au port de Frise droitement. 
Hors de la mer espoventable. 

Or vueil espondre ceste fable : 
Léandre dissolucion 
Donne , qui met s'enteûçion 
En fols amour t en fols arsure. 
Âmoit Hero : ce fu luxure , 
Qui fu née en Sexte sur mer. 
Car toute la force d'amer , 
Toute la cause et l'aventure, 
L'escbaufement et Fordure 
Naist du sixte membre de femme. 
Héro tient le brandon qui flame y 
Dont elle alume ^ son amant, 
Qu -amours art ef voit enQamant. 
Cuer , qui s'abandonne h amer , 
En vait par les périls de mer , 
Courant tout nu par nuit obscure. 
Car trop plus a malaventure, 
Périls et persécucions , 
Tourmens et tribulacions , 
Qui sueffre les dplours d'amer , 
Que s'il nagoit parmi la mer. 
De mer amère a amours nom ; 
Il n'i a s'amertume hoq; 
Léander afoit nu nagent 
Par nuit obscure ; car la gent 
Luxurieuse et dissolue 
Escorche, et despoulle, et desnue 
Fols amour, qui si les dedseule, 
Si lés enténèbreà et aveugle , 
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Que ioul leur tost seos et sisivoir , 

Et tous les biens c'txm puest avoir. 

Lors naissent tourmentes et vent , 

Qui esmeuvent la mer forment , 

Et du brandon estaint la flame. 

Car puis qu'amours fait bomme on femme 

Cbéoir en tel chétiveté , 

En si honteuse povreté 

Que n'a que rendre , pe que prendre , 

Ne que donner , ne que despendre ; 

Si a le sien tout despendu : 

Dont le vottiroient avoir pendu 

Tuit cil et celles , qui l'amoient. 

Et, qui ami doul le clamoient^ 

Le laissent du tout à amer. 

C'est la tourmente de la mer 

Par qui li brandons , ne là faille 

Qui plustot meurt que feu de paille , 

Est toute amortie et eslainte. 

C'est amour décevable et fainte 

De ceulï , qui pour le sien avoir , 

Le souloient jadis décevoir. 

Hès puis qu'ils n'en peuvent riens traire , 

De s'amour n'ont mes plus ^ que faire ; 

Chascun le déchace et déboute. 

Phis est périllieus que qui floute 

Et déboutés par la marine. 

Chascuns het mes amour frarine ; 

Nulz n'a mes de povre amour cure. 

Lors estaint en lui la luxure , 

Qui n'est amés ne n'a amie : 

N'il n'a de nulle amour envie. 

Plus estudie à sonssier. 

Que ne fait ï luxnrier. 

Poyres homs n'a d'amer talent ; 
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Tant a le cuer tristre et dolent , 

Plain de pésance et plain d'angoisse , 

Pour la mesaîse qui Tangoisse, 

Que het toute joliveté. 

Et s'il vouloit en povreté 

Les déduis d'amours maintenir , 

Ne les porroit il soustenir 

Pour la souffreté, qui le tient. 

Folz est qui celle amour maintient , 

Qui robe et despoulle homme et femme 

D'amour, d'avoir, de corps et d'ame. 

Autrement lé puis exposer : 
Par Héro puis prendre et gloser 
Celle sapience devine , 
Qui tout commence , et tout affine , 
Et tout ordonne souefment. 
Par Léander puis droitement 
Entendre homme ou humain lignage , 
Par SexteJe hault herbegage 
Des cieulx, par Abido le monde. 
Par la mer estroite et profonde 
Puis noter ceste mortel vie. 
Où nous n'ayons autre navie 
Que le corps pour tendre à la joie 
De la celestial monnoie , 
Où la sapience divine 
Nous atant, qui par la marine 
Du monde nous guie et avoie , 
Se nous suivons la droite voie , 
Que nous monstre son luminaire , 
Se nous vivons à l'exemplaire 
De ses fais et de sa doctrine. 
C'est la clarté, qui enlumine 
Tout homme en ceste amère mer ; 
C'est celle qui tant pot amer 
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L'amaia ligoage à mon avis , 

Qui l'a mist prime en paradis 

Pour estre o lui joieusement. 

Moult y fu beneureusement , 

Et moult ot homs aise et délit : 

Ou dont? en délitablelit 

De paradis avecques s'amie. 

Mes ce bien ne li dura _ mie ; 

Car leur amour se départi ; 

Si ot li homs molt mal parti. 

Le mal monde ot plain de tristresse , 

Plain d'angoisse et plain de destresse. 

Ot pour plus doubler ses annuis , 

Il ne povoil ne jours ne nuis, 

C'est à dire ne vifs ne mors, 

Veoir de paradis les pors. 

Car la tourmente de péchié 

Ot son passage empechié. 

£t le vent de temptacion ^ 

C'est la maie subjection 

Du dyable, qui l'avugla. 

Et déçut, et deshérita ; 

Pour ce qu'il li ot enorlé, 

Et toute estainte sa clarté , 

La grâce et le doçlrinement 

Du devin amonestement 

Que li homs doit suir et tenir , 

S'il voulsist droitement venir 

Au port de la salvable joie. 

Lors perdi homs la droite voie ; 

Si li convient à forvoier 

Sus en la mer, et puis noier. 

Es flos d'enfer sans alégance. 

Mes la devine sapiénce, 

Qui trop ot en lui s'amistié, 



Par sa |[race et par sa pitié , 
Pour homme raembre et requerra, 
Voult descendre du ciel eu terre 
Et prendre forme et char humaine, 
Et soy livrer à mortel paine 
Pour homme^ que tant pot amer. 
Ce le traist de Tamère mer 
D'enfer au très salvable port , 
Plàin de pardurable déport. 



GommeDt Orphéus lU querre n tonma en ente. 



Desus avés oî la fable 
Comme Iphis , fille , fils devint 
Et print femme. Â ces noces vint 
Â grant feste et joieusement 
Hymen dieu de noceoiement. , 
Dlllec s'empart grant aleure 
Par Tair , en jaune couverture , 
En Gconie où semons ère 
Aux noces de grande marière. 
Orphéus semons li avoit 
Que nouvelle espouse devoit 
Espouser joenne , gente et belle , 
Erudice la damoiselle. 
Sens nul bon heur qu'il aport , 
Et sens nul signe de déport 
Est Hymen aux noces venus : 
Mais tristement s'est contenus 
Et donne signe et démonstranee 
De douleur et de meschéance 
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Que venir doie aqx noceoiirs. 

Mais raventore fa peours 

Que li signe D'oreot esté. 

La néove espouse an prim esté 

S'aloit nus pies esbanoiant 

Aux préz pleins d'herbe verdoiànU 

Un pastoars beaux et envoisié , 

C'est Aristéus le proisié., 

Vit la belle ; si la pria 

D'amour: ipais celle lî nia 

S'amour et sa grâce à donner. 

Si ne li voult habandonner , 

Pour prière qu'il li féist , 

A faire riens qu'il li queist; 

Ains s'en fiiit et s'il la siévoit. 

Tantois que la belle fuioit , 

Un serpent ou talon l'a mort; 

S'en fu la belle mise à mort. 

Grant doleur ot et grant pésance^ 

Quant par soudaine meschéance 

Ot Orphéus perdu s'espousa. 

Moult se complaint, moult se douloase. 

Quant tant Fot au monde plourée. 

Se voult en l'infernal contrée 

Descendre , et aler pour savoir 

Se s'espouse peust ravoir^ 

Et si les infernals peust 

Esmouvoir à ce qu'il la reust. 

Il tint sa harpe et son arçon ; 

En harpant chanta tel chançon : 

vous, Dieu de la chartre obscure. 
Où toute humaine créature 
Vient et descent ou tost ou tart, 
Ne nuls ne vous en fait essart , 
S'il me loist, et se voir os dire. 
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Ne vien pas ci pour cest empire 

Visiter, ne pour vous veoir , 

Ne pour vos tourmens asseoir ; 

Car de tout ce n^ai je que faire. 

Venus i sui pour autre affaire : 

Ëuridice , que prise avoie 

A femme, est cause de ma voie. 

Autre chose ne quièrre je çà : 

Un serpent ou pié la bleça ; 

Si mouru de la bleceure; 

Or est en ceste chartre obscure. 

Certes ne cuidai sans pésance 

Souffrir sa mortel meschéance. 

Ja ne sera par moi noie. 

Que je n'aie assez* essaie 

Se je peusse sens douloir 

Mettre sa mort en non chaloir. 

Mais je ne^puis, ne ne pourroie; 

Qu'amours m'assaut trop et guerroie ; 

Ci m'a vaincu par vérité. 

Cil Dieux en grant auttorité 

Est tenus ou souverain estre. 

Si tien ge que cil doive il estre : 

Si est cil , si com je devine. 

Amours iSst faire la rappine 

De vous deux et rassemblement; 

Se la renommée ne ment , 

Pluto Proserpine ravit 

Par amours , A tost qu'il la vit. 

Par le paour, par Tobscurté, 

Et par la grant maleurté, 

Par les feus et par la froidure , 

Qui sont en ceste chartre obscure, 

Vous pri que ma femme et m'amie 

Me rendes , et mettes en vre. 
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En ee n^arez vous nui dommage ; 
Quant el aura fait sou eage , 
Vous la rarez en autel point. 
Perdre ne le poés vous point; 
Car tuit viennent ou tQst on tart 
Li mortel homme ceste part. 
Cils ont leur derrain hebergeage , 
Que vous tenés en héritage , 
Et tenrés perdurablement. 
Un poi d'usagé seulement 
Vous demant, quant à orendroit, 
En m'espouse, et non autre droit. » 

Ainsi dist Orphéus son iès: ; 
Les âmes du tristre t)alès 
Pour la doùleeur du son plouroient, 
Et leurs peines enlrôublioient ; 
Tantalus oublia son soi ; 
Et Yxion dessous soy 
Laissa sa roe reposer; 
Et Siziphus rêvait poser 
La roche >, qui le travilla. 
Ne Ticius pas îie bailla 
Alix voutoirs rungans son Jusier ; 
Et sans la fontaine espuisier 
Ont leur saunes et leur tamis 
Les Beliidiennes jus mis; 
Et se la renommée est voire , 
Qui ce nous fait entendre et croire , 
Les Ménidiennes ploùroient , 
Qui la douçour du chant oaiçni. 
Ce tout mais ne pot avenir, 
La Royne ne pot tenir 
Ses oeils qu'elle ne lannoiasl, 
Ni liRois d'enfer ne noiast 
Pour riens ce qu'Orphéus demandé. 

7 
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La reine et lé roys eoHunande 

Que Eoridice soit appelée \ 

Qui fa en Fombreuse valée 

celles f qui nouvellement 

Sont venues à dampuement. 

Ettridice clochant âloît . ^ 

Pour la plaie du pié qu'elle oit* 

Quant Orpfaéus la vit venant, 

Lié fu : m^is par tel convenant 

Li fu Euridice rendue 

Que à son retourner Fara perdue , 

Se se retourne et garde arrière. 

Hais voist devant, elle derriàre 

Se tost qu'elle ert onltréement 

Fors.de l'infernal tem^ment; 

Ou se ce non ja n'en istroit. 

Un sentier ronseux et destroic. 

Plein de silence ei de durté , 

Et de forvoiable obscurté , 

S'en vont lu; avant , elle après : 

Et ja estoient auques près 

Tout fSors de l'infernal poar|»ris , 

Quant cil , qui d'amours fu souspris ^ 

Désirans de veoir s'amie 

Et doubteux que ne venist mie, 

Se tourna pour lui regarder. . 

Et sans maintenant plus tarder ^ 

Est celle en enfer refuie 

Et de s$s oeils esvanuie. 

Cil fent ses mains ^ prendre la euide; 

Hais comme vens de luy se vuide. 

Celle se départ de son mari , 

Qui de seconde mort mouri. 

Hais ne se puet de li blasmer^ 

S'il ne se plaint de ^op amer. 
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Le desrain salut li readi ^ 
, Que cUz à peines eDtmdi. 

Orphéus fonueiit se douloît 
Pour sa double mort ^ et. Toujoit 
Retourner pour querre la morte ; 
Itais il trouva ferme la porte. 
Et le portier la gardoit , 
Qui son ire 11 retardoit. 
C'est noie que jamais la voie ; . 
Car rétraite li est la voie. 
Sept jours fu sur l'infernal rive , 
Plourant la mort de la cfaeitive ; 
Sens boire et sens mengier vivoit , 
Paissaas soi du duel qu'il avoit. 
Ses ploors et ses deols lé soastioi ; 
Mais Dieu d'enfer pour felon tint; 

Puis est en Roda|>é venus; 
Trois ans est sens fi^nme ienva , 
Sens esponse et sens coneubiae. 
Si fui toute amour féminine ; 
Toutes femmes mist en refo. 
Or ne sce je pour quoi ee fo , 
Ou pour yœ qu'il ot promu». 
A celle, qui tant fa amis^ 
Ou pour ce que mal l'endiéy ; 
Hais toutes ftinmes en hay. 
Toutes voies plusieurs Famèrent , 
Qui en s'amour point conquestèrfint , 
Et ne purent de luy joïr : 
Qu'il n'en daignait {niàUes oir; . 
Si s'en dolurent^uxemsani...... 

Historial sens ^puet ^voir 
Ceste fable $ et pour estre k voir. 
Si com li comptes le cécité, 
Prist Ori^éus la devant diète 
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Euridicem par espousailles , 
Et que la dame en ses noceaittes 
Mourut du serpent qui Ta mort ; 
Dont li poètes si s'amort 
Â la plourer ouitre mesure 
C^onques puis n'est de femme core. 
Toute amour de femme fuioit ; 

Car toute femme li puoit 

Par Orphéus puis droitement 
Noter regnable entendement , 
Et par Euridiee sa femme 
La mensualité de Famé. 
Ces deux choses par mariage 
Sont jointes: en l'humain linage. 
Li pasteurs ^ qui Tespouse prie 
Et requiert qu'elle soit s'amie, 
Puet noter vertu de bien vivre , 
Qui seult l'ame euchaucier et suivre 
Pour traire aux vertuosités. 
Mais quant les sensualités , 
Qui trop s'eslonge folement 
De raisonnable entendement , 
Et tels que vertus li envoie 
Telle amour refuse et dévoie, 
Si vait eourant k descouvert 
Tous nus pies desus le pré vert, 
C'est & dire par les malices 
De ces terriennes délices 
Dont elle abuse folement , 
Et marche par ; consentement 
Sur le serpent de mortels vices , 
Qui se repont soûbz les délices, 
Cil serpens ens bu pié te • mort. 
Si l'envenime et met à niort 
De péchié par consentement : ; > 
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Lors chiet Famé doientement 
£d la ténébreuse obscHrté 
De profonde malehurté. 
Cils enfers est en luy mieisme; 
Car roalvais caer est uns abismç 
Pleins dé tourment et plein de peine « 
Qui pécheours tourmente et peine 
Jour et nuit, rigoureusement. 

Et se Macrobe ne me menir , 
En cest enfer m^\ et pénible 
Sont .V. fluevs lait et horrible. 

Le premier fluvs est oubliance ; 
Car en perrerse continence 
Cneûrre oubliance trestont bien* 
Au mahais cuer n'amembre rien , 
Qui soit ne bon , ne prouffitable, 
Ne qui ja puisse être sauvable. 
Âins est pleins de si grant oublie 
Que lui meismes en oublie 
Et tous les biens qu'il ot ehus , 
Ains qu'en cil enfer feust cheus. 
Et Dieu les a mis, ce ine semble. 
Tous en oubli, si corn moi semble. 

Après coi^rt Stix le haineux. 
Le malvais fluvs et chainneuz , 
Qiii l'ame angoisse et traine , 
Et met en rencour de haine , 
Tant que ne puet nul bien amer. 
Cils fluvs venimeux , pletn d'amer , 
Fait tous biens despire et fouir 
Et son prochain à tort haïr ; 
Si tient le cuer à grant destrece. 

Après court le àuv de tristece , 
Qui la' lasse ame affonde et note , 
Et li toult espirituel joie. 
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Puis coart CodiHiM le ploureur. 
Qui fait cuer triste et douloureux; 
Duquel fluv, qui pleins est d'ordure 
D'aogoisse et de mal aventure. 
Cils fluvs moufle ou euer et atise 
L'ardeur d'ire et de convoitise ; 
À mescbief est l'ame livrée 
Qui de ces murs est enmurée. 

En ce$t enfer a maint tourment. 
Qui l'ame tourmeute forment: 
Cilqui muert de faim et de soi/ 
Tantalus , qui a devant soi 
La pomme et l'iaue qui li touche 
Jusqu'au menton près de la bouche. 
Et si ne s'en puet aaisier, 
Son faim ne son soif apaisier , 
Qui l'art, et angoisse, et atise, 
Segniâe ardant convoitise, 
Qui félon cuer art et enflamme ; 
Et tant l'angoisse et tant l'enflamme 
Que de riens , qu'il ait , n'a proffit ; 
Hais quant plus a , maint li souffit^ 
Et plus ai faim de plus acquerrOé 

Siziphus, . qui la pesant pierf e 
Porte à grant peine contremont 
Sur son col sur la roche amont ^ 
Puis la trébuche contceval. 
Du hault jusqu'au pic aval, 
Note la soussieuse cure. 
L'angoisse et la maie aventure , 
Qui tes tirans toutmente en tene 
Pour temporel honneur aquerre*. 
Main sont or einsi tourmenté ,| 
Qui cuer , et corps , et volenté , 
Tout leur pensé, toute leur cure. 
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El tout leur temps tant oom il dore i 

Mettent en dignité acquerre 

Et en mondains honneur de terre. 

Si acquièrent les grans haultesces , 

Les grans honneurs , les grans noblesces ; 

Hais quant plus montent haultement , 

Plus trébuchent soubdainement 

Du hault mont de prospérité 

On Val de honte et de vil té : 

Si leur fait fortune la moe. 

Le tourment de l'infernal roe 
Que Tiion vait toumoiant, 
Note Ceulx qui vont foloiant 
Sans sans, conseil et sans cure, • 
Sans pourvéance et sans mesure , 
Si corn aventure les maine 
Et fortune, qui les pourmaine 
Selon ses variabletés 
Pleines de décepvabletés. 
Et puisqu'ils sont sans pourvéance , 
Souvent ont duel et meschéance ; 
Et leur vie est pire de mort. 

Li Toul tours, qui reonge et mort, 
Le corps , le jutsier et l'entraiUe , 
Que Titius li livre et baille 
Sans cesser, note sans donbtanee 
Le rémora de la conscience: 
Car tous jours aguillonne et mort , 
Et reonge homme qui s'amort 
A faire œuvre qui desconviengne , 
Dont conscience le repreigne (1). 
Des gloutons et des lécheours, 



(1) n y a iei dans le manuscrit quelques vert passés. Go qui 
suit s'applique aux Danaïdes. 
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Des yvroÎDs et des beveoars , 

Qui pour leur ventre saouler 

Veulent tout prendre et engouler 

Les moiidains biens , qui sont finable 

Trespassant, et coulourgéal)le 

Plus que iaue asstduel courant. 

Cil glouton vont tout dévorant « 

Tous jours voulroient gloutonner , 

Vins et viandes entonner. 

Pour emplir leur vaisseaux sens fons. 

Dont n'est ne bons airs ne bons fons. 

Mais ja tant ne engouleront , 

Ne tant ne se saouleront, 

Ne tant n'aront anuit bea, 

Combien que soient embeu , 

Que demain [rius ne leur conviengne 

Et tout ont ïk recommencier; 

Poi , se puet donques avancier , 

Et bien pert s'entente et sa peine , 

Qui de son ventre emplir se peine; 

Puisque rien n'i puet demorer. 

On ne doit pas trop demorer 

Pour saouler sa gloute pance, 

Mais meogier selon su£^nce , 

Sans plus pour soutenir sa vie 

Ne pour cause dé gloutènnie. 

En cest enfer pénible et vils 
Descent Orphéus , ce m'est vis , 
Pour querre Euridice sa C^nme : 
Quant pour quarre pécheresse ame 
De péchié, qui prise la tient, 
Entendement de raison vient 
Ou cuer , où tant a de malice , 
Pour luy faire ^ savoir son vice^ 
Et son péril , ' et son meschié , 



75 

Si rédargoe êoû ort péchié 

Au son de la harpe AppoUne« 

C'est d'inspiration divine , 

Qui la visite et qui l'espire 

Tant que ses péchiés tire & tire 

Li manifeste et fait savoir : 

Et si li fais apercevoir 

Les périls , où Famé est livrée , 

S'el n'est rescousse et délivrée 

Par pénitence ou par confesse. 

Et la sensualités laisse 

De malvais usage de vivre , 

Et s'efforce de raison suivre 

Qui le doit conduire et guier. 

Ainsi se doit vivifier 

L'ame , qui Dieus la grâce en donne. 

Mais quant Tame se habandonne , 

A félonnie et à viltés , 

Et que la sensualités , 

Qui doit estre la darrenière 

Et raison ensuivre, est première , 

Si que raisons est bestournée , 

Et réfléchie , et destournée 

Parfois amour, par fol désir 

A suivre le charnel plaisir , 

L'ame escoulourge de rechief 

A duel , k honte et k meschief , 

En cel enfer , dont issue ère ; 

Et pire est l'errour darrenière 

Que la primeraine ne fu. 

Car n'aten^ Famé nul refu 

Ne secours , puisqu'el a fors cloae 

Raison , et contre li tient dose 

La porte ducuer endnrcy. 

Si ténébreus , si obscorcj 
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Qu'à ne Toolt o soi recepvair 
Nulle coDgJoissance de voir. 

Par allégorie puis mettre 
Meilleur sentence en eeste lettre : 
Quant Dieu et nostre humanité 
Mariée à la déité, 
Pour humanité foire matistre 
De gloire et du rè^ne eélestre. 
Et la char y morte par enTîe , 
Fu ressoursse de mort à vie , 
Tout li Juifs furent dotent» 
n en monta par Tair volant 
Couvert de jausne couverture , 
(C'est taint en sanguine tainture ,) 
Aux ciels, où toute pais habonde. 
Cil créëres de tout le monde 
Fist jointure du corps k Terne 
Et mariage d'omme et de femme. 
Hais Tune ne l'autre jointure 
Ne fu si fine ne si pure 
Qu'à maint ne soit puis mescheUn, 
Qui ont puis maint encombrier eu. 
Par les premiers peut on savoir 
Âpertement que ce soit voir. 
Le serpens, qui le supplanta^, 
Fu diables^ qui tant tempta 
La première inke jadis 
En délittable paradis , 
Quant il , par son excitement , 
La mist en mal consentement 
De mangiei^ la dampnable pomme , 
Dont elle ifi meogier à l'homme. 
C'est la vénioiettse pointure^ 
Qui tonte humaine c^éMure 
Fist mettre en rinAernal tourmenté 
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De ee se doobcL Dieu fanneût , 
Qui rame avoit prédertioée 
Être sauve et espoHsée. 
Pour lai délivrer et requerra, 
YouU Dieus vtuït de ciel m terre 
Et descendre en la chartre obscure 
D'infer, pour humaine nature 
Traire 4e l'infernal prison « 
Et jpour les mettre à garison : 
Cent, qu'il trouva présentemrat 
Des siens, furent tout quittement. 
Et cil, qui descendre i deussent 
Pour Tentecheure qu'ils eussmt 
De mors dont li premier mourureal , 
Par lui quite et délivre furent. 
Hais que tenissent vraiement 
L'amour de leur très vrai amant , 
Et cil après leur délivrance 
Tenissent la droite eréamce 
De Dieu , sans ressortir arrière 
Jusqu'ils feussent hors de l'ondière 
D'enfer et du monde passés. - 
Ha Dieux I comme ils sont ore assés 
De ceuts , qui pour mortels péchiés , 
Dont ils sont griefment entechiés , 
Enqueurettl la dure*' sentence 
De cei infernal mesi^éance , 
Qui les mors pécheours aient , 
Qui persévèrent jusqu'à tant 
Que Dieu par sa miséricorde 
A soi les rappeùe et racorde, 
Et trait fors 4e celle misère, 
Qui puis se reversent arrière 
Et pardurablement se peideit 
Par les maulx , où ils. se rahevdent , 
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Jasqaes Famé du corps se part. 
Si FoQt li diable en leur part 
Eoffermée en l'obscure tour , 
Sans espérance de recour. 
Lors n'a mais Dieu nulle amistiéY 
Miséricorde ne pitié 
Que Dieus eust onques de luy. 
Jamais Dieu n'aidera nulli. 
Puis qu'il y sera descendus. 
Or est li recours défendus 
A tous ceuls, qui là descendront. 
Car jamais rescousse n'aront , 
Se mort les assomme en ce poiùt. 
N'a mais de délivrance point 
L'ame , que diables emporte, 
Puisqu'el a passés la porte , 
Qui tantosl est dose et fermée; 
Car là remaint l'ame enffermée, 
Sans jamais raençon avoir. 
James Dieux , se scet on d^ivoir , 
Pour eulx en infer n'entrera ; 
Ne dampnés plus n'en istera. 



Ci compte comment Vénns la déeeie aima le bel Adenie. -» Ci compte 
VéDiis la déene à Adonie mb ami de Atluilonta la bieii connAl. 



Un jour baisoit par grant amoiir 
Vénus son fils le diea d'Amour ; 
Et l'enfès , qui Tôt «aibradé , 
L'a soobs la mamelle blecié 
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D'ttn dart d'amoar par meaprison. 
N'a pas de légier garison 
Celle , qui de ces! dart est pointe. 
D'or fin esmeré fu la pointe , 
Plus tranchant que rasoer d'acier , 
Pointe ague a pour miels percier. 
La plaie fu longue et estroite ; 
Ângoisseuse fu et deatroite 
Vénus r pour le cop de la plaie. 
Mais ce le conforte et apaie 
Que la plaie semble petite : 
Pour l'estroitesse la despite. 
Mais tant com plu» la desprise y 
Est-elle plus d'amour esprise, 
Et plus art ses cuers et enflamme. 
Quant YénuB , qui d'amours fu dane , 
Ne sceut contre amours avoir force , 
Fols qui contre amour s'efforce. 
Vénus aima ; ne l' pot desdire : 
Pour ce vouittel amant eslire , 
Qui feust digne de celle amie. 
Adonis aima , qui n'iert mie 
En biauté mains vaillans de ii* 
Adonis plot et abelli 
A la déesse pour sa fourme. 
Amours l'introduist et enfourme 
A faire ses commandemens 
Qu'elle commande aux fins amans. 
Or ne li chaut de déité , 
Ne d'honneur , ne de dignité. 
Tout oublie pour le'.damesiel ; 
Et n'a en terre ne en ciel 
Nulle chose , . qui tant li plaise. 
Elle l'embrace , elle le baise : 
A lui se déduist et déporte' 
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Compagnie ii tioil, efi patte 

Ses filles par prés et par vante. 

Or li agrée K iraveols ^ 

Qui de travail n'avoit donc enre. 

Ne met plos s'entenle et sa cnrt 

En soi poHr et eointoier ; 

Or ne le chaut mais d'ombroier. 

Eseourtiée vait la déesse, 

A manière de véna^sse. 

Par ces vaulx et par ces montaignes ^ 

Par ces forests et par ces pleines , 

Les filés porte et les diiens meine. 

Pour Tamour Adonis se peine; 

N'onc mais il labourer n'aprist; 

Mains cer&v mains daims , mains lièvres prist 

Hais onqMs lion ^ ae liépart « 

Sanglier , ne ours ne fiât essari , 

^e ne prist nulle armée béate. 

Son ami prie et amonneste , 

Si riens y vauk «momiester. 

Qu'il se gardast de contrester 

A bestes de tels cruautés : 

— € Amis, eages ne beautés 

Ne pourroit fléchir leur courages ; 

Car trop sont plaint >d'ire et de rages. 

Ne les poursuivies « doiris amis. 

A douleurs seroit mes eners mis , 

S'il te mesehéaii de tdi chace. 

Ton mal, veille, et mien ne pourdftce , 

Pour un petit de vaine gloire. 

Le mien conseil tien en mémoire; 

Chace les bestes qui fuiront ; . 

Ja tels chaces ne te nuiront 

Et si te gardes d'env»r 

Celles , qui ne scevénl fouir , 
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Ains ont apri6 à retourper. 

A grant dommage puet Uarœr 

HardemeDt contre les hardis. 

Miels te yaoli estre acouardis 

Et tourner en fine asseur ^ 

Que diacier k ton mateheur. 

Pour ce te pri , mes amis donls , 

Que ne soies fols ne estous 

A nostre douleur pourchacier. 

Garde toy des bestes chacier ^ 

Qui ont naturel hardement , 

Et des lions nomméement. 

Ceux hé-^je plus que riens du mond. 

Pourquoi ? — Pour ce que meffait m'ont. 

Séons nous ci sur Therbe en Tombre 

De cest peuplier; car trop m'encombre 

Li travaulx , qu'en avoie usé* 

Je te diroi pour quoi pins hé 

Les lions que autre sauvagine , 

Et pourquoi vient ceste hayne. » 

Atant en l'herbage s'assigt 
Vénus. Mais pas ne li dessist 
Que ses amis s'assist sur li ; 
Ains li plot moult et abelli. 
Lors sist en son giron cqucbié. 
Puis k tel raison commencié: 

• En Crète otune damoiselle, 
Qui tant fu courans et Isnelle 
Qui ne ponvoit homme trouver , 
Qui voulsist vers li estriver 
De courre, qu'elle ne vainquisL 
Grant nom et grant los en aqoist ; 
Merveilles fu de sa îsneauté 
Et plus.aasM de sa beauté; 
Qu'en tout le mont , ce m'est^ avis , 
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N'ot de corps , de chief ne de vis 
Femme si belle ne si génie. 
La pttcelle ot nom Athalente. 

Un jour voult celle assenr savoir 
Quel espoux el devoit avoir. 
Li Dieus li fist assenr entendre 
Que n'a mestier de baron prendre , 
De baron prendre n'a mestier : 
Mais ja ne si savoit gaitier 
Si bien, pour rien que on li deist, 
Que en la fin baron n'eist, 
Et se verroit tel temps en vie 
Que ja n'aroit de soi baiUie. 
De tel response , qu'elle ot oy , 
La pucelle si s'esbahi. 
Dès puis ne voult baron avoir 
Pour richece ne pour avoir , 
Ne pour amour , ne pour prière ; 
Ains fu si crueuse et si fière 
Que tous les mettoit au refu. 

Hais trop plus désirée en fa , 
Et plus aimée , et plus requise ; 
Car plus a on grant convoitise 
De la chose , où a contredit, 
Que de ce que nuls ne desdit. 
Plus l'aimoient pour le debout : 
A li venoient tout debout 
Li riche baron de la terre , 
Pour de mariage requerre. 
Et celle avec son escondit 
Dit que ja n'aura marit , ' 

Fors qu'k une condicion, 
Qui puis mist à perdicion 
Ploseurs , dont fv perte et dommages : 
Or ot tel loi cil mariages 
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• 

Que n'a lalent de baron prendre: 

Mais qui voalroit à li entendre , 

Et la puist an cours passer 

Sien soit ; se non , sans trespasser , 

Il a failli k son corps gant. 

Et bien sache certainement , 

Il est mis a perdicion. . 

One pour ceste condicion 

Le premier propos ne perdirent , 

Ne de la mort semblant ne firent ; 

Mais à cours faire se présentent; 

Car de ce riens ne s'espoentent. 

Venu sont pour le cours veoir 

Li pères o tout leur povoir , 

Et du paîs tout li barnés. 
Uns damoiseaux de Thebes nés , 

Ypomenes , li beaux , H gentis , 
Venu i fu o autres gens : 

Nieps estoit au Dieu de la mer. 

Les jouvenciaux prist à blasmer , 

Que du courre s'entremetoient , 

Qu'en péril de mort se metoient 

Pour requerre tel mariage : 

Péril y a et grant dommage. 

Ainsi les blasmoit de parole 

Et leur amour tenoit à foie. 

Mais quand il yit la damoiselle , 

Qui tant estoit plaisans et belle 

Apertement en mi la face 

Plus clère et plus luisans que glace , 

Plus blanche que flour d'aubespii^e , 

Plus vermeille que rose fine. 

En corps pur et desafublé , 

D'amours le cueur ot aveuglé: 

Esbahis est et trespensés. 

8 
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Toust 11 (a mués ses pensés. 
Abatue li fu la gengle ; 
Amoars l'a rendu mat en l'angle. 
A ceux blasmer plus n'entent ; 
Mais merci cri et se repent 
Des autres , qu'il avoit repris. 

— Certes ne savoie le pris 

Du grant loier qu'ils aiendoient. 
Ha ! com bien heure seroient , 
S'ils povoient tel pris conquerre ï 
Qu'il n'a si belle dame en terre , 
N'onques ne fu, ne n'ert jamais. » 
Quant plus la loe Ypomenès , 
Plus art et esprent de désir: 

— Dieu, fist-il, par vostre plaisir 
Faites à la belle secours, 

Que ne soit vaincue en son course 
Mourir m'estuet, se je la pers. 
Moult ert ores mes cuers despers ; 
Et villainemenl mesprenois^ 
Quant je ces vallès resprenois , 
Qui pour la belle aosent sur eux 
Emprendre fais, si douloureux , 
Com d'euls meurent en péril de jnort. 
Trop mourroient de doulce mort , 
S'ils mouroieni pour soie amour. 
Qu'atens-je? Ne pourquoi demour 
Que je ne vois au cours emprendre? 
Je pourrois bien trop attendre : 
Mestier m'est que je m'aventure 
Pour déservir lel Gréatui:e. 
Entreprendre m'estuet le cours. 
Ja fait Dieu aide et secours 
Aux courageux, et a^x hardis. 
Hais le malvais acçyari^is 
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Perl mains biens par sa couanfie. » 
Eodemenatiers qu'il s'estadie 

Et qu'il devisé sans parole , 

Plus tost que oizillon ne vole 

S'en <;uert la pùcelle Athalente. 

Au vallet plaist et atalente 

La grande isnelletés de li ; 

Mais plus li plet et abelli 

La beauté , dont elle est garnie. 

Car vermeille rose espanie 

Ne fu de si fine couleur. 

Trop embelli pour la chaleur 

Du cours et de la lasseté , 

Moult plus qu'elle n'ot ains esté. 

Sur ses espàules d'ambes pars 

Gisoient si cheveuls espars , 

Plus hiisans d'or fin , et si longs 

Qu'ils li batoient aux talons. 

Endementières que cil entent 

A sa beauté , qui si resplént , 

La pucelle a le cours vaincu : 

Livré sont & mort li vliincu. 

Mais onc cil ne s'espoenla. 

Devant tous en apert s'esta , 

La virge avise en mi le vis, 

Et dist : — Pucelle , il m'est avis 

Que petit d'honneur conquestés 

En ces cheitifs , que vous matés ; 

Car foibles sont et sans savoir. 

Mais se voulés loenge avoir , 

Encontre moi vous esprouvés. 

Se vous tel hardement avés. 

Se fortune me fait secours, 

Tant que vaincre vous puisse à cours , 

Ce ne vous ert honte ne let 



D'estre espouse à si bel varlei. 

Par moi sériés moult exaMlciée ; 

Car eslre seul de graot ligniée. 

Fils sui Macaire Tenvoisié , 

El nieps au Pâme Dieu proisié , 

Qui a à justicier la mer. 

Si n'en fais pas mains h proisier 

Par force ne par vassellage, 

Que je fais par mon grant lignage ; 

Et s'aquerre me poviés. 

Nom pardurable en ariés. » 

Endementiers qu'ainsi parole 
Le jouvenceaus, qu^mours afole, 
Pour qui emprent tel hardement , 
La pucelle enlentivement 
Le remire de cbief en pié : 
En son cuer dist : — Pour quel péchiez 
Pour quel outrage et pour quel tort 
Se veult cil enfès meltre k mort ^ 

Et pour moi livrer à douleur ? 
Je ne suis pas de tel valeur, 
Que pour moi deust mort souffrir ^ 

Ne son corps k marlire ofirir; 

Car trop est biaux et amoureux. 

Si convoite fès douloureux 

Entreprendre pour m'amitié , 

Certes il me fait grant pitié. 

Non mie pour beauté qu'il ait , 

Hais pour l'éage du varlet : 

Car trop voi joenne le meschin. 

Et si est nés de noble lin ; 

Neplunus est son bel aiauls. 

Si m'aime lent le damoisiaux , 

Que pour m'amour ose entreprendre 

Te) lès que de la mort aiendre , 
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Se de fortane n'a secours. 
Enfès , va t'en : laisse le coars ; 
Car ja n'aroie vers moi force. 
Je ne le die mie , [fors ce 
Que de l'amour face refu ; 
Qu'il n'est femme , n'onques ne tù ^ 
Qui pas deust estre reprise 
S'il estoit de t'amonr reprise. 
Mais je te dis que s'est foleur, 
Se pour moi meurs à tel douleur. 
Trop aroit ci maie amitié. 
A voi^ donc me vient tel pitié? 
One mais ne fu ci piteable : 
Trop a femme le cuer muable. 
Dès quant sui-je si débonaire? 
Qp'ai-je donc de s'amour à faire ? 
Il ne l'en chaut; il het sa vie, 
Puisqu'il a de mourir envie. 
Si meure ; car il ne m'en chaut : 
Ce ne me fait ne froit ne chaut. 
Il deust bien estre esmeus 
Pour les autres qu'il a veus 
Pour moi mettre à desconfiture. 
Ha! se mouroit tel créature, 
Enfès de si 1res bonnes meurs, 
Pour ce qu'il m'aime par ameurs^ 
Trop aroit k maie mérite. 
Ains fust tel victoire maldite 
Que vaincu l'eusse, ne mort. 
Trop aroie blasme de sa mort. 
Ce poise moi qu'il se me requiert : 
Sa meschéance et sa mort quiert 
En cet estrif, qu'il a empris. 
Ce fait amours, qui l'a sourpris. 
Si voulroie que Dieu pleust 



Qu'à cest cours vaincre me peusl. 
Ha! enfès, de belle facture, 
Simples sur toute créature, 
Mal fu la beauté de ton corps. 
Digne feusses de vivre encors : 
Ce poise moi que tu m'as veue ; 
Chier comparras ceste veue. 
Trop me fait fortune douloir; 
Certes s'il fust à mon vouloir 
De baron avoir k mon chois. 
Ne scè homme, tant ait richois. 
Que je miels aimasse de toi. i» 

Ainsi pense et parole k soi 
La pucelle, qu'amours maistroie. 
Petit et petit s'amoloie; 
Moult est doubleuse et esbahie; 
Et l'aime , et cil ne le scet mie. 

Dementiers èrent environ 
Li pères et tuit li baron , 
Pour le cours des deux esgarder. 
Ypomenës sens atarder 
Fist s'oroison dévotement : 
«— ' Vénus, Dame que luit amant 
Doivent requerre près et loing , 
Moi secoures k ceste besoing! 
Je sui par vous en ceste amour. ; 

Secourre le vins sans demour ; 
Isnellement me mis à voie. 
Em Cipre un mien jardin Savoie ; 
Un arbre y ot de grant valeur ; 
Li arbres et li fruis est d'or. 
Trois de ces pomes d'or queilley , 
An varlet vins , et li baillai ; 
Et li apris qu'il en feroit , 
Et comment il les geteroit 
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Pour amuser la damoiselle , 

Qui tant ert courans ei isnelle. 

Li corneour le cor cornèrent 

Et cils de courre M'aprestèrentw 

Tant cooroient isoellement 

Que bien sembloit certainemeol 

Qu'ils Yolaitoent corn deux otsiaoî. 

Mes s'esjoist li damoisianx. 

Car tout le peuples crie : -*- Or lost ! 

Se malvaistié ne le vous toult 1 

La pucelle ares. — Si l'oy ; 

Merveilleusement s^esjoy. 

Si fist la pucelle Athalente , 

Qui de courre n'cstoit pas lente. 

Souvent li plet à retarder 

Son cours, pour le cours regarder. 

Moult li poise qu'elle le lait ; 

Car li cours au vallet retrait , 

Com cil qui le corps ot lassé. 

La mète est loing : si l'a passé 

La pucelle , qui plus tost court. 

Or est métier qu'il se secourt : 

D'une des pommes, qu'il avoit, 

Gète devant : et quant la voit 

La belle , de désir esprent , 

Le cours laisse et la pomme prerit. 

Lors y ot grant noise et grant bruit ; 

Tous li peuples de joie em bruit ; 

Car le damoisiaux l'a passée. 

Mais elle , qui pas n'est lassée , 

Se hasta tant que le rataint 

Et le trespasse. Et cil ataint 

L'autre pomme : si la geta. 

Et la pucelles s'arresta , 

Pour la pomme saisir et prendre. 
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Cil oulre passa sens alendre* 
La pacelle Pa tant seu , 
Qu'isnellement l'a conseu. 
Li damoisiaux fut moult lassés ; 
Les deux pars du cours ot passés. 
Et le plus grant tiers ot à courre : 
— Or me veilliez , disl-il , secourre ^ 
Dame Vénus, à ce besoing. d 

Après geta la pomme loing , 
Pour la pucelle destrier. 
Je vis la pucelle esmaier. 
Qui ne savoit qu'elle en feist^ 
Se le laissast ou le preist. 
Et à poija cuida laissier. 
Â donc la fis je abaissier ^ 
Et li fis le fruit prendre à force. 
Et le variés tantost s'efforce. 
Car enGn passa la pucelle. 
Et vint à mêle : et print la belle 
Par mon secours et par mon don. 
Hais onques n'en oi guerredon ; 
N'onc puis de moi ne li souvint. 
Or 01 comment il l'en mesvint. 

J'ai grant engaigne et grant despit 
Du jouvencel , qui me despit. 
Si m'en sceu fièrement vengier ; 
Mon mal talent li vendi chier. 
En son pais s'en revenoit ; 
Avec soi s'espouse menoit. 
En une lande, où ils entrèrent, 
Le temple Cybèles trouvèrent. 
En un bel retrait , loing de voie ^ 
Enmeine Ypomènes la bloie 
Pour reposer son corps en l'ombre. 
Car las sont , et trop les encombre 
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La chaleur du soleil d'esté. 
Ou temple se sont arresté : 
Tant fès qu'illec jeut o sa femme. 
Moult en fu dolente la dame 
Gbeles, qui li temple. ère. 
Vengeance en print cruel et fiëre. 
Et les mist a confusion ; 
Tous deux les mua en lion. 
Moult y a orgueilleuse beste. 
Pour ce, douls, t'ammoneste 
Que ja tels besles ne chaices. 
Que por leur fierté ne preignes. » 

Ainsi chasloie son amant 
Vénus. Mais pour chastoiement 
Ne pot homs hardis son ciier faindre^ 
Que lors les veist entr'eux estraindre, 
Entre baisier bouche et vis. 
Bien peust dire, ce m'est vis, 
Que li un feust de l'autre am^. 
De doulz baisiers enlresemés 
Et de souspirs se font présent , 
Tant com ils sont illec présent. 

Vénus s'empart à moult grant peine; 
En Cipre vait , k son domaine. 
Adonis est ou bois entrés; 
Un grant sangliers y est levés , 
Que chien avoient esmeu. 
De tant long com il l'a veu , 
Vers lui s'en vint , l'espieu brandi ; 
Onques au chastoi n'entendi. 
Que s'amie li eusl fait. 
Ce fu folie; et si meffait 
De passer les commans s'amie; 
Mal l'en vendra , je n'en doubt mie. 

Adonis a le porc féru; 
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Ma¥fé l'a : li porc K couru ; 
Fièrement si le poorfendi 
Et mort iltefiiiies Testendi, 
L'eniès en monrant se compbiot; 
Venus o! de loing li plaiagi , 
Retourne^ et si le treure mort 
Ses cheTCux ront, ses poins détort, 

— Hai! fortune, qw te meut? 
Tu m'as le mien ami tollut ! » 
Dist Vénus, qui trop se douloit. 
A poi soustenir se pooit; 
Triste le cuer et esperdu. 

— Douls amis^ quant je l'ai perdu 
Grant douleur ai et grant angoisse. 
Jamais li d'eni , qui si m'angoisse , 
De mon cuer ne se partira. 
Chacun an renouvelera; 

Ton sang ferai muer en flour , 
Qui renouvelera mon plour 
Et le duel, qui me desconfist. 
Par Siphone des femmes flst 
Nouvelle mente; et je ferai 
Ton sang florir : si te muerai . » 

Ainsi se plaint et doulousa 
La déesse: après arrousa 
Le sang de savoureus piment. 
Ne demeura pas longuement 
Que du sang nasqiri une flour. 
Qui sang ressemble de colour. 
En la flour a une bocete ; 
Pleins de grains est la flourete ; 
Adonis a nom , ce me semble ; 
Pour petit de vent chut et tremble (1). 

« 

(1) Adonis représente la beauté et U paresse, Vénus la hixureet 
Foisiveté; le sanglier [est la débauche qui tue Thomme. Adonis est 
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Or diroi l'exposieion 
De ceux qui devinrenl lîon : 
Par Athaleuta la mouvable. 
Qui Unt fu bdle et délittable^ 
L& où plusieurs honmies oouroienl. 
Qui par s'acointance mouroieut, 
Puis noter left délis du monde 
Où toute vanités habonde 
En flttttive muablëtés. 
C'est une délittabletés , 
Qui ne scet esire en ferme point. 
Tousjours fuit et ne cesse point 
De ceux destruire et dëcepvoir, 
Qui plus se peinent de l'avoir. 
Ce n'est fors pour f^ls amuser; 
Qui plus y venlt son temps user, 
Il le convient, au diief du tour. 
Âme et corps perdre sens retour. 

Ipomenès de Thebes nés, 
Qui ceux tenoit k forssenés 
Qui aux mondains delis couroient 
Folement, tant qu'ils y mouroient. 
Puis fu plus ardament espris 
Que cil qu'il en avoit repris. 
Peut noter ces ders et ces prostrés , 
Ces sermonneurs et ces maistres, 
Qui sont assis pour Dieu servir, 
Non pour la foie amour servir. 
Ce sont cils , qui le siècle apcennenl 
Et par leur preschement reprennent 
Ceux, que voient que leur temps perdent 



eneore remblôme des vanités du monde qui ne durent qu'un jour. — 
L*aateur le compare encore au fils de Dieu , Adonaï. Dans cette allé- 
gorie , la sanglier représente les Juife. 
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Âox vains dëlis où ils s'afaerdeiit; 

Et ci sont ore H plos chiche , 

Et li plus ardent d'estre riche. 

Si ne leur chaut quel chief i preigneni , 

Mais que riche et magnat deviengnent. 

Li un montent en audience 

Par leur sens et par leur science; 

Li autre ont leur grant parenté 

Désirant et enlalenté 

D'euis enrichir et mettre avant ; 

Li autre monte assés souvent 

Par sa prouesce et par sa peine ; 

Et tant y met s'entenle vaine 

Par espervier et jour et nuit 

Qu'il en enrichist, qui qu'il anuit. 

Quant cil clerc sont ainsi monté. 

Et tant ont à leur volonté 

L'aise du monde et le délit, 

Qu'ils ont k leur partie eslit , 

Si montent en oultre cuidance. 

Lors mettent Dieu en oubliance^ 

Qui tous ces biens leur a donnés ; 

Dont ont leurs cuers abandonnés 

A rage et desloiauté, 

A malice et à cruauté. 

Cils portent le diar d'avarice , 

Dont l'une roe est de malice; 

L'autre roe est d'incontinence ; 

L'autre se est de récréance ; 

L'autre est im|iétaosités , 

Présomptive hativetés. 

Tels sont les roes de cei char 

Plein d'avarice et plein d'eschar, 

Sur quoi siet dame convoitise , 

Qui cuers aguillonne et atise 
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A louie desloiaulé faire. 
De tels hons n'a Dieu que faire , 
Qui le despriseni et sa grâce ; . 
Ains défient de stti?re leur trace. 

Autrement puis la fable (1) 

Par Alhalenta peut on prendre 

Sainte église. là preux, la belle, 

Yirge curieuse et isnelle 

k courre humblement sans bufibi 

Au cours de la divine foy , 

Celle qui ses amis avoie 

Et adresce k courre la voie 

De la créance Jhesuciipst 

Et des commans , que Dieu escripi : 

Si que par leur recréandise 

Se lairont vaincre o sainte ^lise , 

Et retrairont mat et vaincu. \. 

Ains qu'ils aient le cours vaincu , 

Seront a grant confusion 

En infer, à dampnacion 

De mort ^ dont tous jours mais mourront. 

Et cils, qui loiaù ment se courront, 

Que Dieus voulra faire seicours , 

Tant qu'ils puissent vaincre le cours , 

Et qu'ils en aient la victoire, * 

Ils seront couronnés de gloire 

sainte ^lise en paradis. 

Maint coureour furent jadis , 
Qui pour la loi Dieu , qu'ils amèrent , 
Et pour sainte ^lise esirivèrent 
Loialment jusqu'à mort atendre. 
Et miels voulrcnt leur sang espandre 
Et mourir ou cours sainte ^lise 

(1j II manque ici deux vers dans le texte. 
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Que vivre eo tel réeréandite. 
Li fol, qui moiinr les teoient 
En la foi , folemeiii «reoiettt 
Qatf Dieiis eost m oubli mis 
Ses champions ^ ses bons auîs , 
Qui pour s'amonr voulrent mourir* 
Ains les vouk es sains ciels' floorir ; 
Et sont par leur digoe victoire 
Couronnés d'bMneur et de gloire. 

Par Ypomenes puis entendre 
Ceux , qui jadis seulent reprendre 
Les coureours de sainte ^lise , 
Comme saint Pol et saint Denise, 
Cil qui fu compaings^ saint RnflSn , 
Saint Tiburce et saint Augustin, 
Qui primes furait mescréant. 
Si tenoient à meschéani 
Les sains , qui la foi Dieu tendent , 
Et com ignorans reprenoient 
Ceux , qui miels vouloient ofltrir 
Leurs corps k martire souffrir 
Que reccoire au cours de la foi. 
Puis laissoieot ils leur boffoi 
Et leur foie mescréandise , 
Venans à la foi de l'église , 
Desirans de vaincire ^n cel cours: 
Et Dame Dieu leur fbt secours , 
En donnant trois pommes dorées. 
Ce sont Vëm vertus honnourées , 
Qui sont plus précieuses d'or; 
De leur valeur n'est nul trésor. 
Sans ces trois pommes ne puet estre 
Que nuls vieillie à gloire celestre , 
Ne qui ait victoire en cel cours , 
Se ces trois ne le feint secours. 
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L'une c'est foi ; Tauire est esperence i 
Et la tierce, qui plus avance 
Toat homme, est vraie ebarités. 
Les trois pommes, c'ost vérités , 
Doit avoir , qni par sa victoire 
Venlt avoir parmanable gloire ; 
Ou se ce non ja n'i venra. 
Mais mas et vaincus se rendra 
A honte , «t à confusion , 
El à maie perdicion. 
Ces trois riches pommes dorées, 
Ces trois vertus tant esmerées 
Orent cil saint , cil champion , 
Cil fier, cil courageux lion. 
Qui desprisoient les desrois , 
Et Toi^ueil des ducs , et des rois 
Tout afflit et toute menace. 
Tant furent fort en la Dieu grâce , 
Que miels voulrent pour Dieu mourir 
Qu'au mont régner et seignourir. 
L'onneur du monde à vil lenoient; 
Pour ce fu dit qu'ils trainoient 
Le char de terrienne honneur. 
Si requérèrent nostre Seigneur 
Pour le soustenement du monde. 
Ja nos gar l'heure que tout fonde ! 
Et ja feust fondu , se li saint 
N'eussent l'ire Dieu estaint. 

De par Siphone doi encors 
Gloser , qui par les fémenius cors 
Mue en mente qui bien flaire. 
Li saint , qui par bon exemplaire 
Retraient de fragilité , 
De foiblece et de vanité , 
De tout pécbié de tçute ordure 
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Et de pareceuse froidure 
Li fëminiD, qui biea avoient 
Apris à faire , et les avoient 
Esmeas à tout bien ouvrer 
Pour nom bien flairant recouvrer , 
Dont ils sont chaut et désirable. 
Sont entendu par ceste fable. 



Cy parie de PyUisgoras. 



Un clerc de grant nobiiilé 
Ot en Crotoine la cité, 
Grant philosophe et bien séné , 
Pitagoras de Samie né, 
Qui moult est bons naturiens 
Et sages astronomiens. 
En son temps n'ot per ne graignour< 
Pour mal du terrien seigneur. 
Fu mi en exil en Cretonne; 
Preudoms fu et sainte personne 
Et des célestiaux secrès 
Fu et sage et bien discrès. 
Si sçait des secrès de nature 
Tant, que nulle autre créature 
Ne sceut plus : et com bien apris , 
Enseignoit ce qu'il ot apris 
A ceux , qui ses leçons oaient. 
Si leur monstroit com ils dévoient 
Vivre au moudre et eux contenir. 
Et disoit donc pevent venir 
La noif , la foudre , et le (onoirre. 
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Si dUoit qu'oQ voulsisl eroire 

Que tous homs se doil alargier 

De son boire et de soa mangier ; 

El vouloil monstrer par raison 

Qu'il n'est pas drois que mortels hom 

Doie destruire et affoler 

Autre corps, pour soi saouler. 

Autres viandes sont assés , 

Dont on peut estre respaissés : 

Et puet on convenablement 

Mengier pour son soustenement 

Blés et roisins , poires et pommes. 

De tels viandes se paisse homme. 

Herbes doulces et choux et lait. 

La terre est large, et largement 

Donne à ions son soustenement 

Tant, qu'il doit k chascun soufBre. 

Bestes sauvages pleines d'ire 

Seulent autre corps dommagier. 

Pour la leur faim assouagier. 

Si se saoulent, si entassent 

Tant que par force s'on encraissent* 

Par sang et par oocision 

Tigre d'Alménie et lion, 

Ours et leups, qui sont pleins de rage. 

Se nourrissent d'autre dommage ; 

Qn il affiert k leur cruauté , 

A leur rage et à leur mauté. 

Autres j a de plus douce tire , 

Qui n'ont d'occision que faire: 

Chevaux , asnes , bœufs et brebis , 

Qui vont paissant par ces erbis. 

C'est leur vie ; c'est leur pasture : 

Aussi nulle humaine nature 

Ne doit^ pour saouler sa pance^ 

9 
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Faire à autrui mal ne grévaoce. 
Car c'est trop grans desloiautés 
Et féloonesse cruautés, 
Cuue ame pour sa nourriture 
Mette une autre à desconBture. 
Ne pnet homs son ventre apaisier 
Sans autrui destruire et plaier? 
Ce fu trop malvaise aprisoo 
Que de faire tel mesprison. 

Un temps fu anciennement 
Que les gens savoureusement , 
Sans char mengier , se nourrissoient 
Des fruis , qui des arbres issoient , 
De cos , et d'erbe , et de racine. 
Celle gens fu de frandie orine , 
Plantureuse et bien eurée. 
Et ceste appelloit on dorée , 
Pour les hommes qui bon estoient. 
A celui temps riens ne donbloient 
Les oisillons; par Tair voloit. 
Nuls homs ne les farsoit: 
Car nuls ^ pour prendre les oisiaui , 
Ne tendoit ne las , ne roisiam. 
Et li lièvres s'esjoisBoieot 
Aux champs; or li poisson nooient 
En pais , sans doubte d'amefon. 
Nulle riens n'esloîl en souspeçon 
C'on li feist fraude ne goille : 
En bois, en champs, en pleins, en ville 
Estoient tonte riens aaseor , 
Sens doubte de nul malenr. 
En pais, en joie et sans paoïir. 

Mais pais qve li ^ul ledMov , 
Qu'ils que hasamA premièrement , 
R<Mnpirent fetonnessMieni 
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Geste pais ei ceste aliancos , 

Pour saouler leur glontes panées , 

Et de charnels mengiers vesquirent, 

A toutes cruautés se misrent. 

Si fn leur entente et leur cure 

A toute fraude, \k toute injure. 

Si monstrèrent primes la rage 

Et la fierté de leur courage 

Aux sauvages bestes occire. 

Ce leur deust au mains souffire 

De sauvages bestes destruire , 

Celles qui s'efforcent de nuire 

Aus corps d'omme et homme occient. 

Mais mal font cils , qui se conchient 

Pour mengier si ors et si vils. 

Bien ont tels bestes , se m'est vis , 

Par leur rage mort déservie ; 

Mais mangier ne les doit on mie ; 

Car > c'est trop grant desconvenue. 

Or est la cruautés creue , 

La félonnie ou li outrages 

Que n'ont pas les bestes sauvages 

Seulement, qu'ils mettent à mort. 

Mais chascuns s^alëche et amort 

Au mengier et pis encores 

Qu'il ne suelt ; car on occist ores 

Les simples bestes , sans raison. 

Si quiert on cause et achoison 

Corn les tue pour gloutonnie : 

Si dist on que mort a la truie 

Desservie , par son oultrage , 

Que son groing fait trop de dommage 

Aux blés qu'elle devuere et mort. 

Et la chièvre rest mise à mort , 

Pour ce qu'elle broute la vigne. 
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Or soit que cil mauls leur aviengue 
Par leur coulpe et par leur meffaît , 
Qu'ont les doulces brebis meffait? 
Dont elles ont mort déservie , 
Que plus nous valent en leur vie 
Qu'en leur mort ? Ce peut on savoir , 
Se nous voulons dire le voir ; 
Car le lait et laine en avons , 
Dont nous nous vestons et vivons. 
Li beuf neis, qu'ont ils pec^hié? 
Pour quoi leur fait on tel meschié , 
Que du deslruiié ou dudeffaire? 
La bestc est douce et débonaire , 
Qui fent et laboure les champs. 
Dont le blés nous est apparens. 
Et la vache donne le lait. 
Dont chair humaine se refait. 
Homs destruit son laboureonr. 
Son sergent et son gaigneour ! 
Encor ne leur souffist-il mie 
A faire si granl félon nie : 
Ains en mettent sur Dieu la rage. 
Et dient que sans ce dommage 
Ne pourroit Dieus estre appaiés; 
Et cttide que bien soit paies 
Du sang et. de Toccision 
De beuf, de vache et de mouton 
De faire à Dieu tel sacrifice. 
Encor font ils plus de malice ; 
Car du boiaus et des entrailles 
Font ils charmes et divinailles. 
Si cuident enquerre et savoir 
Des divins ingénieus le voir. 
Ils sont ore bien forssené 
Qu'ils cuident savoir le secré 
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De Dieu pour la puant eniraille. 
Puis font de la char leur vitaille : 
Ce ne devroient-iis pas faire. 
Nuls tels mengiers ne devroit plaire 
A nul homme , ce m'esl avis , 
Qui tant soit meschéant et vils. 

Bonnes gens , pour Dieu t ne vous chaille 
De vous paistre de tel vitaille. 
Nuls biens ne vous en peut venir; 
Mais metés peine à retenir 
Ce que je vous enseignerai : 
Et je vous manifesterai , 
Puisque Dieu mV.n donne \^ grâce 
Qui me semont que je le face , 
Les sentences et les dégrés 
Et les célestiaux secrés , 
Que sont en ma pensée enclos. 
Si vous sera par moi desclos 
Plus que li ancien ne sceurent 
Encerchier, et plus qu'ils ne porent. 
Par les estoilles m'en irai , 
Et tout en apert vous dirai 
Ce que mais ne porent enquerre. 
Lairai les vanités de terre ; 
Si m'en irai par Tair volans. 
Aux chaitifs hommes et dolens y 
Qui n'ont sens ne discrétion , 
Et qui par foie opinion 
De mort se vont espouventant , 
Tant que nuls à nul bien ne tant , 
Monstrerai comme ils doivent vivre , 
Se ma douctrine veulent suivre. 
Si leur monstrerai l'ordenance 
Des destinées sens doubtance. 

Foie gent , desmesurée , 
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Geat esbahie et esgaréc, 
Donl vient ceste vaine paour , 
Geste doubte et ceste fréour , 
Qui tant vous fait espoentir 
Pour la grant doubte de mourir? 
Pourqu'estes vous tant assotés 
Que enfer , ne ténèbres doublés y 
Ne les infernauk Déités? 

■ 

Ge n'est que fainte vanités. 

Dont li poète font leur compte , 

Qui riens ne vault , ne riens ne monte. 

Soies certain, quoi qu'il avieogne 

Du corps, à quelque fin qu'il yiengnp , 

Doie ardoir li corps ou pourrir : 

Les âmes ne pevenl mourir , 

Ne mal souffrir , ne mal avoir. 

Elles reschangent leur manoir; 

Si habitent un nouveaux corps, 

Jadis fn , car bien m'en recors , 

Au temps que la guerre ert à Troie , 

Autres hom ; et nommés estoie 

Efforbes^ fils Pelhoides. 

Ménélaûs , le mendre Atrides , 

Me perça le pis o sa lance. 

J'ai puis congneu sens doubtanc^ 

L'escu , que je portois lores ; 

Ou temple d'Arges peut encores. 

Toute chose se chamge et mue ; 

Riens ne muert. Mais quant deooienue, 

G'est d'un corp^ quaql il péris , 

S'en ist l'ame ; c'est li espéri^. 

Tant vait errant , que il r^çu^vre 

Un autre corps , dont il se coevre , 

Gelui qui premiers ii avient. 

Ainsi vait l'espérit et viept ; 
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Si change et mue ses manages. 

Et Tame des bestes sauvages 

Souvent s'en entre en corps humains ; 

El la notre ne plus ne mains 

Aux sauvages bestes s'envole. 

Tout aussi comme la cire mol&, 

Sens sa substance esmouvoir , 

Peut diversses fourmes avoir 

Et diversses impressions ; 

Ne pour les variacioos 

Des empraintes, où on Témue, 

Ne se chamge ,' ne ne remue 

La propre substance de cire. 

Aussi puis je proprement dire 

Que Famé est une , sans doublance , 

Sans muer sa propre substance, 

Ja soit ce qu'elle se déguise 

En toute manière de guise. 

Trop est donc de maie nature. 
Qui destruist, pour la nourriture 
De son glout ventre , un autre corps. 
Car bien puet , si com je recors , 
En deslruisant une autre beste , 
Faire violence et moleste 
A aucune ame sa cousine, 
Sa parente , ou sa voisine* 
Trop malement se desnature 
Li homs , qui de sang s'apastnre. 
Nuls ne doit, tel pasture amer. 

Et puis qu'en la parfonde mer 
Sui portés , et j'ai mis avant 
Et desploié mon voile au vent» 
Puis qu'empris et commencié l'ai , 
Je veil dire sans nul délay 
Ce que je ai au cuer conceu. 
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Et s'ai je bien aperceu 

Que tootes choses se yarient , 

El changent , et dÎTerssifieni ; 

Car il n'a riens en tout le monde ^ 

Tant com il dure à la ronde , 

Qui puisse arrester en un point ; 

Si com riaue ne cesse point 

De courre par nuit et par jour, 

Sans repos prendre , et sans séjour ; 

Ains cuert et toujours vait flotant ; 

A l'un flos vait l'antre boutant : 

Aussi le temps se change et l'ore ; 

Et li temps, où nous sommes ore, 

Ne fu pas ier , ne n'est demain. 

Li temps s'enfuit et soir et main , 

Sans arrest faire ne séjour. 

Après la nuit revient le jour ; 

Et quant le jour fuit et décline , 

La nuit vient qui se rachemine. 

Ainsi li temps n'arreste point. 

Ne le ciel n'est pas en un point , 

Ne teuls la nuis come le jour ; 

Ne le solauls n'a tel couleur 

Quant il liève « ou quant il se couche ^ 

Pour la terre dont il s'aproche , 

Comme il est en droit midi. 

Et de la lune autre tel di ; 

La fourme n'est pas toujours nne ; 

Mais adès semble-il que la lune 

Son estât et sa fourme mue. 

Une heure est pleine , autre cornue ; 

Si se change chacune nuit. 

Et la fourme , qu'elle ot anuit , 

Est dissemblable à celle d'ier. 

Si est hui meindre , au mien cuidei* ^ 
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Qne demaiD quaot est encroissanl ; 
Et qaant elle est descroissant , 
Si est hui graindre qae demain ; 
Et plus ancienne est au main, 
Et plus vers le yespre nouyelle. 

Ainsi se change et renouvelle 
Li ans en quatre temps divers. 
Printemps, estes, autompne,yver8. 
Qui ont diversses qualités. 
Sont les quatre deversités 
De Tan , qui ressemblent et suivent 
Les estas des hommes qui vivent. 

Alors que printemps renouvelle, 
Est la saisons tendre, et nouvelle. 
Et moiste, aux enfans ressemblable. 
Et nouvelle herbe et délictable 
Naist lors , et liëve faible et tendre , 
Si qu'el ne pourroit pas atendre 
Ne noif , ne gresle , ne gelée ; 
Ains seroit flestre et engelée. 
Li agreste, qui Terbe voient , 
Espérance y ont, et s'esjoient. 
Lors vont les champs ra verdissant, ' 
Et toutes choses flourissant. 
Mais en cil temps sont trop foibletes 
Les feuilles joennes et tenrettes. 

Estes revient après printemps , 
Qui ressemble, si com j'entens , 
Jouvencel, qui plus a de force. 
Lors se resvigourre et efforce 
La saisons ; et se rasseure 
L'erbe, qui devient forte et dure. 
C'est li temps sec et plein d'ardure : 
Aussi est de chaude nature 
Joennes, et fors pour soustenir 
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Plus qu'enfance. — Après doit Tenir 

Autompnet qui plus est meure, 

Entre le ohaut et la froidure, 

Entre joenne et viel ensement , 

Est trempés raisonnablement ; 

Si qu'il n'est trop viels ne trop joennes; 

S'a crins entremellés de chaînes. 

Après vient yver, qui tous tremble. 
Qui vielles et crespis ressemble. 
Cil temps a la crigne perdue ; 
Ou il l'a blanche et esperdue. 
Le corps des hommes ensement 
Ne pevent estre longuement 
En un estât , en une fourme : 
Aiosse change et mue et diffourme 
L'estre et Testât de corps humain. 
Si nous som hui, non pas demain. 
Tel que nous sommmes or en droit. 
Et qui bien garde y prendroit. 
Il le pourroit appercevoir 
Et congnoistre que ce soit voir. 

Un jour fu que premièrement 
Fumes semence seulement 
Enclose au ventre de la terre. 
Eus ou vaissel c'om daim mère 
Ou matrix, sans fourme avoir. 
Mais nature par son savoir 
T ouvra tant, que fourme eusmes. 
Et ame, et vie: et tant creusmes 
Que au ventre à destroit estion , 
Et que nos mères grévion. 
Feussons et foible et tendre; 
Si faisions leur ventre tendre , 
Tant , que nature nous traist hors 
Du ventre aux mères et du corps. 



♦07 

Quant nous famés à pleia ymm , 
Si nous i euînes foible et nu , 
Sans force ; et qui secours n'eust ^ 
Ja nuls aidier ne se peust. 
Puis creusmes et enforssames 
Tant que sus quatre pies alasmes 
En guise de beste sauvage. 
Après nous creut force et eage 
Tant, qu'un poi vigoureusement 
Nous sovstenismes droitement , 
Sur deux pies à petit d'aiue. 

Ainsi se change, ainsi se mue 
La force et li aés des hommes , 
Tant que eu corps afforcié sommes. 
Puis passe le temps de jouvente. 
Après ce vient , que je ne mente , 
Li homs en son moim éage : 
Si est plus meurs de courage 
Et plus amesurés assés. 
Quant cil éages est passés , 
Si vient li éages de viellesce. 
Lors rechièt Thomme en foiblesce 
Et pert la force, et la valeur, 
La grâce, et la belle coulour. 
Et tels étoit en sa joennece 
Fors et fiers , qui en sa viellesce 
Ne se peut aidier ne po^rter. 
Et tels se souloit déporter , 
Quant il estoit de joenne eage , 
En remirant son cler visage 
Qu'il ot vermeil et cras et plein ; 

Mais quant se voist et pale €ft vain , 
De vielles fronces , sens couleur, 
Adonc pnet avoir gmnt 4ouleur. 
En son cuer se pleure et souspire ^ 
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Quant en son mireoar se mire , 
Et voit son de8<H>olouré vis. 
Tout gaste et desiruit, se m'est vis, 
Yiellesce et ainsi nous déçoipt : 
Le vielles bien s'en aperçoipt. 

Ainsi se treschange et desguise 
Toute chose en diverse guise : 
.Et néis les quatre élément 
Se transmuent diversement : 
Quatre éléments sont, dont sont traites 
Toutes choses du monde et faites. 
Gis sont li naturel merrien 
De tout le monde, et nulle rien 
N'est sans eux fait en tout le monde. 
Li doi pesant, c'est terre et onde. 
Qui plus sont espès et masseis , 
Et pour leur pois plus bas assis. 
Assis sont li autre élément 
Desus ces deux , plus haullement ; 
Car mains poisent l'air et li feus. 
Cils quatre en quatre divers lieux 
Sont assis parmanablement. 
Et non pour quant communément 
Sont les choses d'euls composées, 
Et en eux resont raportées 
Et résoultes: car élément 
S'entrassemblent paisiblement» 
Li feus s'en rêvait espessant 
En sa légièreté laissant^ 
Et devent air ; et l'air s'espesse 
En iaue ; et l'iaue en terre espesse. ■ 
Si se muenjt, li âément 
L'un en l'autre diversement ^^ 
Et changent leur propre figure 
Et leur espèsse. Aussi nature 
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Les choses mue et reoouTelle ; 
Si leur donne fourme nouvelle , 
Autre qu'els n'avoient devant. 

Ainsi riens nulle longuement 
En tout le monde ne dépert ; 
Ains se varie et autre apert 
Qu'il n'aparoit premièrement ; 
Et par le renouvellement 
De la fourme , que renouveUe , 
Semble naistre toute nouvelle. 

Si dist l'en que naist : et qu'est naistre ? 
Commencier seulement îi estre 
La chose autre que n'ait esté. 
Et mourir est , par vérité , 
Delaissier sa première fourme. 
Ja soit ce qu'elle se transfourme 
Et translate, elle ne meurt pas. 
Mais rien ne dure c'un trespas 
En une fourme , en un éage. 
Ainsi se muent li éage; 
Et li siècles , qui furent d'or*. 
Sont devenu fier au temps d'or. 
Or valu ains , et puis argent , 
Après arain , puis fer: La gent 
I est muée. Lieu nais 
Se transmuent en mains pais. 
Ce qui seult estre terre et mer : 
Si peut on orendroit semer, 
Comme en terre arable et champestre , 
En mains lieux où la mer seult astre. 
C'est assés legier à prouver; 
Car on peut loing de mer trouver 
Et aux diamps , où on queult les messons , 
Où sont coquilles de poissons 
Qui souloient en mer noer, 
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Et aux iaues grans mom trouver. 
Et la montaigne en haut levée 
Est or endroit une valée 
Em pluseurs lieux crease et profonde ^ 
Par le déflaement de l'onde. 
Et ce que fu palus boeuse 
Est ore terre sablonneuse. 
D'iaue est ores toute couverte , 
Ce qui fu ja terre déserte. 
Âillours sourdent, aillours tarissent 
Les fOatakiai , qui de terre issent. 
Ainsi se vait tout transmuant 
Terre sèche et iaue noant. ..•• 
Âruphis et Phoros ces deux isles « 
Thir en Phénice et autres villes 
Souloient être en mer encloses. 
Qui n'en sont mais. Ainsi les choses 
Se chamjent i anciennemeot 
Fu jointe continuelment 
Leuca à gaignable terre; 

Or l'encIot la mer et enserre. 
Zanthe fu jointe k Italie; 

Or l'en a la mer départie. 

Qui Clithe et Burin querroit, 

Soubs les iaues les trouveroît: 

Cités furent de grant reneoD ; 

Or n'i a se pierres non , 

Qui remèsent de la ruine 

Des murs plongiés sous la marine. . , . 

En Libe a une fonteneOe,) 

Que trois fois changie et renouvelle' 

Son estât entre jour et nuit ; 

Elle esè.thaude endroit mie nuit, 

Et endroit midi réfroidisi, 

Au soir et au main aliedist. 
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Ailleurs a une autre rivière 
De tel force et de tel manière 
Que le fust art , quant on l'i boute ; 
Tant est chaude et ardant la goûte, 
Quant la lune tourne en croissant. 
Un autre flueve a si poissant 
En Ciconie, qui en bèroit, 
Les entrailles dures aroit 
Ainsi que de marbre ou de pierre. 
Si a bien près de nostre terre 
laues , que qui s'i laveroit , 
Or ou laton ressembleroit 
Sa crine ou sa cheveleure. 
laues y a d'autre nature , 
Qui les corps merveilleusement 
Muent et les cuers ensément ; 
Dont cest grant merveille à veoir. 
Salmacis a tant de povoir 
Que tous cils , qui s'i baignent , mue • 
Bien est la force congneue 
De la fontaine de Clitoire. 
N'i boit homs mortels , c'est le voire , 
Que jamès dès lors en ayant 
Veille boire vin k son vivant. 
Une cause est d'autre nature 
Que nulle humaine créature 
M'en boit, que Teaue ne l'enyvre; 
Si chope et chancelle com yvre. 
Une rivière a en Arcade, 
Qui de nuis est malvaise et fade :. 
Si que , qui de nuis en bçroit , 
Mort ou péril en recepvroit; 
Et de jours , sans dommage avoir , 
Em peut on boire, au dire voir. 
On dist que vers septentrîçn 
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A gent en une région, 
Qoe on appelle Patentée , 
Qne quant elle ot ix fois hantée 
La Tritonie palu 
Ils sont tous de plumes vestu 
Corn oisel ; mais c'est grief k croire 
Que tel chose puist estre voir. 
Si dist on qu'aussi pevenl faire 
Une femme de put affaire. 
Qui sont ainsi qu'enginerresses , 
Sorcières et enchanterresses. 
Mais s'il est nuls qui veille croire 
Chose bien esprouvée et voire , 
Des charoignes de chars pourries 
Sont concrées et nourries 
Petites bestes d'autre fourme 
Que li boielle crée et fourme. 
Ou ventre des toriaux pourris 
L'escharbot est nés et nourris. 
Quant l'ourse enfante son faon, 
II ne semble fors un braon 
De char mal faite et mal fourmée. 
Après li est fourme donnée 
Par l'alaitement de la mère; 
Si donne la fourme du père. 
Le faon que les ees fons , 
Qui la cire cuevre et repont , 
Naissent sens pies premièrement ; 
Puis leur vienent tardivement 
Pies et èles; et sont parfait 
Aussi com celle qui les fait. 
Qui l'aigle et le paon verroit 
Et les coulons , envis croiroit, 
S'il ne l'avoit ainçois veu 
Et esprouvé , et congneu , 
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Que du moieu de l'oef nasquisseot , 
Et que ce détenir pouissent : 
Non pourquanl c^esi vérilé fine. 
Âucons dient que de l'eschine 
D'omme mort . mis en sépulture , 
Quant elle tourne à pourriture « 
Peut un serpent naistre et venir. 
On voit toutes fois avenir 
Que tels choses, que j'ai nommées <, 
Sont d'autres espèces fourmées. 
Mais une en y a seulement, 
Qui de soi seul mesmement 
Se rappareille et renouvelle : 
C'est un oisel , que on appelle 
Phénis, qui habite en Âssire. 
De cel oisel puis je bien dire , 
Qu'il ne vit pas de la pasture. 
Dont li autre ont leur nourriture. 
Il ne vit fors de cynamoine , 
D'encens, d'espices et amoine. 
Quant le temps de .vu. ans passe ^ 
Ou sommet d'un haut mont amasse 
Un nid d'espices à sa bouche 
Et aux ongles ; et là se couche 
Ou nid délitlable et flairant. 
Qui doulce souatinne rent. 
Si fine en doulce odeur son temps ; 
Et de lui nest , si com j'entens , 
Un petit fénix k délivre , 
Qui autre tant de temps doit vivre. 
Quant à tant vescu qu'il a force , 
Et qu'il s'esvigueure et efibrce. 
Il liève le nid de son père 
Et le berceul où nourris ère. 
Si l'emporte au ciel hautement , 

10 
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Et l'assiet honoorablement 
En la cité , devant le temple, 
Da soleil , qui est large et ample. 

Mais se nuls de ce s'esmerveille ^ 
Encor est nn autre merveille , 
Qui moult est merveilleuse et fière. 
Un serpent est de tel manière , 
Qui doublement si renouvelle : 
Une heure est masle , autre femelle. 
Yema ainsi l'appelle on. 
Si oyzels c'est Gamaléon , 
Qui ne vit de rien proprement. 
Fors d'air et de rient purement. 
Une beste est , qui lynx a nom , 
Qui ne pisse se pierres non ; 
Car sa pissate devient pierre, 
Quant à Tair vient et touche à terre. 
Li coraus est de tel nature 
Que fors de Tiaue est pierre dure ; 
Et ce qui de mer est couvert , 
Si est vergate tenre et vert. 
Trop feroie longue demore 
Si tout raconter vouloie ore 
Ce qui se transfournie et treschange 
En nouvelle espèce et eslrange (1). 

Or n'est-ce donc pas chose honneste 
^ue nuls homs oecie autre beste 
Pour son corps paisire et enforcier: 
Ains les^ doit on en pais laissier , 
Puis que les âmes de nos frères , 
De nos amis et de nos pères , 
Ou les âmes des autres hommes , 
Qui tel ont esté que nous sommes , 



(1) Ici se trouvent racontées la chute de Troie , la fondation de 
Rome et la pronostication de sa grandeur. 
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I pevent eslre et demourer. 
C'est grant honte de dévorer. 
C'est très grand cruautés sans faille 
De trenchier la gorge ^ l'entraille 
D'un aignel : et dur cuer aroit , 
Qui à pitié ne s'esmourroit , 
Quant il Porroit braire et muir. 
Qui seroit, qui pourroit oïr 
Un chevreul crier et braire. 
Ainsi corn un enfès seult faire ? 
Laissiés les bestes non grévables 
Vivre em pais; et les destruisables 
Destruisiés. Et ce vous souffise, 
Sans ja mangier de telle occise. 
Gardés , par le col n'en passés : 
Autres viandes sont assés. 
Les domestes vivre laissons , 
Dont si grant prouffit nous avons (1)« 

Or ai ma matière à chief traite , 
J'ai une tel œuvre parfaite , 
Qui riens ne doubte , k mon avis , 
L'ire ou le desdaing de Jovis. 
Ne ja n'ert par feu dépecié 
Ne par fer, se n'est effacié 
Par viellesce qui tout efface..^ 
Quant à la mort plaira , si face 
De mon corps son plais son plaisir; 
Qu'elle n'a force ne loisir 
De m'ame ou de mon lôs estaindre. 
Cest deux choses m'estuet remaindre, 
Malgré sien ; quant le corps prendra , 
Ja l'ame ne mon los n'ara. 



(1) Viennent ici Thistoire de Numa , celle du dieu d*Épidaare , 
le récit des victoires, de la mort de César et de son apothéose. 
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Car parduràblemenl vivrai 

Par ces doex; anie et los aurai. 

Car mort effacier ne pourra 

Ja m'ame ; et mon los ne mourra 

Par assaut de mort ne d'envie. 

Tant com cils siècles soit en vie. 

Et tant com le povoirs de Rome 

Est grant, qui s'estent sur tout homme. 

En toutes terres , en tous règnes , 

Sera cils miens livres menés. 

Si le pourra on partout lire , 

Se nuls poètes sest voir dire. 

Si vous di bien , par saint Martin , 

Que de cest livre c'est la fin. 

Si vous dis bien en ma mémoire. 

Je ne truis plus en Fisloire : , 

Ne n'en fu plus ne ne sera , 

Qui mençonge n'i trouvera , 

Foy que doy Dieu et saint Michiel 

Qui veille mener l'ame ou ciel 

De l'escrivain qui l'a escript. 

Que Jhesus H envoie prouffit , 

Et il le maintiengne en santé , 

Ait son ame par charité (1). 

Or me doint Dieus grâce et savoir 
De bien expondre et mettre k voir 
Lt sens et l'exposicion 
De la grant prédicacion , 
Que Pittagoras nous a faite , 
Que grani fable nous a retraite ! 
Si que se soit premièrement 
A la gloire et l'exaulcement 

(1) lei Taateur compare Numa aux Âpôires qui fondèrent la 
sainte Eglise. 
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De la parfaite Trinité, 

Qui Dieos est en simple unité, 

Pour qui toute ai cest œuvre emprise , 

Et' à l'honneur de sainte église , 

Et au preu de ceux qtii l'orront : 

Maint, si Dieu plait, en amendront. 

Aucun sont , qui ceste fable ooient , 
Qui la condempnent et renoient, 
Et dient que c'est desveric 
A dire « et droite bougrenie , 
Et c'en ne doit ce li\re lire 
Pour la mençonnable matière, 
Dont il parle. Et sans doubtance, 
Elle est contraire h no créance. 
Yoirs est, qui Ovide prendroit 
A la lettre, et n'entendroit 
Autre sens, n'autre entendement 
Que tel que l'auctenr grossement 
I met en racontant la fable , 
Tout seroit chose mençonnable^ 
Poi prouffitable et trop obscure, 
Non pas cy, mais tant com il dure: 
Et qui la fable ainsi croiroit 
Estre voire , il mes croiroit ; 
Et seroit bougrenie aperie. 

Mais sous la fable gist couverte 
La sentence plus proufitable: 
Donc qui la tient à pure fable. 
Ne li chaille qu'elle quel soit; 
Et qui croit qu'en tels fables ait 
Autre sens, autre entendement. 
Ne doit trop outrageusement 
Blasmer la fable ne reprendre, 
Pour ce se ne le peut entendre 
Ou bon sens qu'elle peut avoir. 
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Bon sens et accordable à yoir 
Peut on en ceste fable mettre. 
Qui bien scet exposer la lettre. 
Ainsi est la sainte ^escripture 
Em pluseurs lieus trouble et obscure 
Et semble fable purement. 
Qui n'i met autre entendement 
Que la lettre ne semble avoir ^ 
Et qui croiroit par non savoir 
Qu'il n'i eust autre sentence. 
Il se dëcepvroit sans doubtance ; 
Si mettroit s'ame à dampnemeut. 

Par Piltagoras droitement 
Qui laissa Same, en son pais, 
Dont il esloit nés et nais , 
Ses aloues, et ses héritages, 
Et ses terriens hébergages, 
Pour vivre en exil frans et quites , 
Peut on entendre les hérmitès. 
Qui furent anciennement, 
Qjai pour amour Dieu purement 
Hisrent le monde en non chaloir, 
Pour miels vivre à leur franc vouloir , 
En aspreté de pénitence. 
En jeunes , en abstinence j 
En veilles et en oroisons. 
Laissèrent leurs propres maisons. 
Leurs aloues et leur héritages 
Pour vivre franc en hérmitages. 
Hors des mondaines vanités , 
Et des griefs curiosités 
Du siècle, et des temptacions 
Des charnels deletlacions. 
Si desprisèrent les richeces, 
La signourie , et les hauteces , 
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Et les déiis qui sont au monde. 

Et Dieu servirent, pur et mi>nde 

De toutes taches de pécbié. 

Qu'ils n'estoient pas aléchié 

A mangier et ^ar , et poissons ; 

Mais les viandes des buissons , 

Comme boutons, comme ceoèles 

Frèses , et meures , et pruneles 

Conqueiiloient pour leur roengier. 

Si ne faisoient pas dangier 

Des herbes ne des racines. 

Fruis d'arbres, giandres et favines 

Estoit leur vie et leur pasture; 

C'estoit leur fade nourriture , 

Dont li saint hern^ite vivoient. 

Qui Taise du corps eschivoient. 

Pour vie espiritable acquerre. 

Et tout feussent leurs corps en terre. 

Aux cieulx , par contempiacion , 

Estoit leur conversacion 

De leur ame, et ik conversoieni. 

Cils saint hermite endoutrinoient 

Par bon exemple , et par doctrine , 

Et par s'aimable discipline 

Comment le peuple devoit vivre. 

S'il feust qui le$ daignast en suivre, 

Sans autrui dommage vivoient; 

Ne nullui ne decevoient. • • . 

Et les bestes les redoubtoient ; 

Pour la sainte, dont ils estoient. 

Lors estoient obéissables, 

Com s'elles fussent raisonnables. 

En quanque ceulx leur commandoient. 

Si que les hermites les amoient , 

Et disoient qu'entr'eulx avoit 
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Telle fraterDe v c'on ne devoit 

Faire à elles nulle moleste , 

Se ce n'estoit nuisable besteV 

La fraterne esloil droitement , 

Qui du créateur seulement 

Furent cils et celle crée : 

Ce ne porroit estre vée 

De nul homme, qui sens eust. 

Et se beste, qui neust 

A corps d'omme en tollant la vie, 

Et qui mort eut desservie , 

Mort receust , bien l'occiassent : 

Ja pour ce la char né mengassent ; 

Car ce leur semblest chose enfrune ^ 

Par char enfraindre leur jeune. 

Ja ne daignassent menger char, 

Mes des herbes à grant eschar 

Et des fruis qu'aux ^rbres trouvoient. 

Dont escharcement vivoient: 

Et ce leur souffisoit assés. 

Tels estoient es tetnps passés 

Li saint hermite, et mieudre encore. 

Autre sont li hermite d'ore, 
Qui ont leur habitacions, 
Es désers des religions; 
N'ont talent qu'ainsi se maintîengnent. 
Ne cuîdés pas que il se tiegnent 
A la pasture des buissons, 
Mes ans plus savoureux poissons 
De yaues douces et de mer; 
Tels mèz souloient il ore amer. 
Chars domestes et sauvagines 
Puet on trouver en leur quisines y 
Qui sont viandes à gloutons ; 
Non pas senelle ne boutons. 
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Dont les plUseur^ , si com f entens , 
Tivoient en rancien temps. 
Si reprenoient les gens foies « 
Qui pour plaire aux fausses ydoles , 
Diverses bestes occioient 
Qu'à divers dieuî sacrifioient. 
Si vivotent ^e sacrifice; 
Ce teuoient k grant malice 
Li saint preudomme et à bon droit, 
Si devroit on faire en droit. 
Plus disoient-ils , se m'est vis , 
Qu£ li fol, non sachant et vils. 
Qui pour paour d'enfer faisoient 
Bien et mal, si se meffaisoient; 
Car pour paour de dampnement 
Ne doit on mie seulement 
Le mal laissier et le bien faire. 
Mais pour ce qu'à Dieu peust plaire , 
Cils , qui bons est parfaitement , 
Doit pour Dieu charitablement 
Le bien faire et le mal laissier. 
Pou déservent , se Dieux m'ait diier, 
Ceulx que pour paour de tourment , 
Et non pas charitablement 
Pour Dieu , se gardent de mal faire. 
S'il n'en doutoient à mat traire , 
la mal afiTaire ne lairoient , 
Ne li bien fait ne leur plairoient.... 
Cilz disoit que pas ne dévoient 
Sanc espandre ne bestes occire : 
Si vous dirai que ce vault dire. 
Par les bestes communément 
Peut on entendre droitement 
Les gens, qui rude sens avoient 
Et qui bestialement vivoient; 
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Par les simple , Je» sômples geu ; 

Par les craeùix de fol apens 

Entent on les domageoiu»^ 

Les murtriers et les robeonrs 

Qui par cruaulté s'estudient 

En sang espandre et gens occient. 
Selon Dieu , selon sainte Église 

Ne doit-on k mortel juise 

Mètre homme , se ce n'est aus mains 

Homme sauvage et deshumains , 

Qui par sa cruaulté s'estudie 

A sang espandre et gent occie. 

Puis qu'homs s'amort à occire homme , 

Pugnir le puet on (c'est la somme) 

Et occire , sau^e pitié : 

Bien compère sa malvaistié , 

Sa folie et sa cruaulté/ 

Cils qui fait tel desloiaufté. 

On peut occire Tocciant , 

Qu'ainsi esl-:l mon essiant 

En la loy, que Dieux fist escrire. 

Mes ce devroit au moins souffire; (P) 
Car puisque la lais justice 
Veult mètre homme à mortel juise , 
Par sa coylpe et par son méfiait 
Ou pour murdre , quant il se fait , 
Souffire li devroit à tant; 
La justice pourquoi donc prent 
Le sanc au murtrier , et à soy 
Le sache et le prent? Dieux! pour qyoy 
Le prent et s'en veult encraissier ? 
Ja ne s'en deust appaisier ; 
Ains en deust grant honte avoir. 
Du sang c'est le sangient avoir , 
Que li lierres sanglentement 
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A conquis en destraisement 
D'autroi substance et d'autrui vie. 
Ja n'en deust avoir envie 
De si sanglient avoir acquerre ; 
Âins déust encerchier et enquerre 
Qui cilz avoirs avoit esté , 
Et sus qui Tavoit conquesté; 
Si le rendist ou feist rendre 
A celui , qui cils V la prendre* 
C'est au seigneur qu'il dut estre. 
Et s'on ne puet tronver te aiai$tre , 
A qui on avait pris l'avoir , 
Son hoir suivant 1^ doit avoir; 
Car il y a raison greignour. 
Et s'on ne trouve hoir ne seignour, 
Donner le doit ans povrôs gens , 
A souffreteux, ^us indigens : 
Ainsi doit faire la justice 
Par droit. Mais ardant convoitise 
Sousprent si le siècle or en droit 
Que nuls n'entent à faire droit. 

Je voy les juges aourser 
A tout ravir et embourser , . 
Aux amendes lever et traire , 
Trop plus que penser îi droit faire. 
Or puet foler seurement 
Cilz , qui puet donner largement ; 
C'est soubz pié ;' c'est sans mot sonner. 
Cilz , qui vuet ou juge donner 
Li dons des riches m^fEaisans, 
Fait les juges mus et taisans. 
Mes bien savent achoisonner 
Ceulz , qui n'ont riens que donner ; 
Tout manguent , tout dévorent 
Ceulx neis qui pour eulx labourent ^ 



Dont il et luit li autre vivent. 

Li pères prent , et les fils suivent; 

Tous eotendent à cruaulté ; 

Car nuls n'entens à loiaulté. 

Fors à povres prendre et mangier , 

Qui ne^ se pevent revengier. 

Ly juge lay premièrement , 

Et li clerc ensuivablement ^ 

Tttit les escorchent , tuit les plument , 

Et sanc et substance .leur hument. 

Tout ont , et tout veulent avoir , 

Comment qu'il voist de leur avoir. 

De l'avoir ne cbausist encores; 

Mes convoitise est si grant ores. 

Que pour le désir de l'avoir 

Qu'il veulent estordre et avoir , 

Jugent li juge à perdre vie 

Plusieurs , qui n'ont inort déservie : 

Ce ne duest pas estre fait. 

Que nuls morust sans grief meffait. 

Et par très loial jugement. 

Sainte église ' anciennement 
Et li mastre, qui la tenoient^ 
Qui l'autre peuple gouvernoient 
Dient : — Mieulx vault conversion 
Que nef fait la perdicion 
De celui, qui pèche et méfiait. 
Quant il délaisse son méfiait 
Et vient à vray repenlement. » 
Establirent piteusement, 
Selon les drois de saincte Eglise , 
Que nuls homs k mortels juise 
Ne fust mis. Mes qui mefferoit, 
Digne pénitancë en feroit , 
Selon ce qu'il àroil mespris. 



195 

Si estoient tenu et pris 
En chartre, cenlx qui nieffaisoient ; 
Ou autrement les pngnissoient , 
Selon ce qu'il faisoit à faire , 
Sans nul mètre à mort ne deffaire ; 
Dont maint par longue pénitence 
Vindrent à vraie repentance. 

Nulz ne doit destruire ou deffaire 
Son frère , pour péchié qui père. 
Nous sommes tuit frère et cousin 
En Dieu : et lointain ^ et voisin , 
Povre et riche, grant et menu 
D'Adam sommes fait ^ et venu 
De Dieu pour les âmes données 
Et aux corps jointes et crées. 
L'ame au juif , l'aine au paien, 
Aussi comme l'ame au crestien 
Gréa Dieux pour vivre et pour estre 
Es cieulx en la gloire ceiestre 
Après ceste présente vie , 
Se ne la pert par sa folie. 
Donc ne doit on nullui poursuivre 
De mètre li mort, mais laissier vivre. 
Si ne doit on nullui despire; 
Car souvent cils, c'en tient pour pire, 
Quant Dieux y veult sa grâce espandre, 
Voit on plus à bien faire entendre ; 
Et li justes souvent desvoie. 
Se com dyables le marvoie 
Et empire. Ne certainement 
Nuls homs ne scet finablement 
S'il est dignes , pour riens qu'il face , 
De la haine ou de la grâce 
De Dieu , qui sus tous est jugières. 
Aussi tost fust sauvés le lierres 
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En la croix , coin fu saint Jehans , 
Qui pour Dieu soufiri mains ahans , 
Et ta jnstes tonte sa vie. 
Dien par sa grâce vivifie 
Les pécheonrs ; si les ravoie , 
Qnant il H plaist et met k voie 
De bien faire à lenr sanvement : 
Et pour son répons jugement 
Laisse ^ucun juste pervertir ; 
Dont se doit cbascuns advertir 
De vivre en vraie charité, 
Et de garder fraternité 
Sans orgueil et sans arrogance. 

Que vault humaine oultrecuidance ? 
Je ne voy pas par qnel raison 
S'outrecuidance nuls mortels homs. 
Se nuls s'orgueilUst pour richece, 
Pour sens, pour force, ou pour jonnece, 
Pour biau corps ou pour biau visage , 
Pour noblece ou pour grant lignage , 
C'est folie et grant nicetée. 
Car c'est trop malvaise vanitée ; 
Trop sont vain , trop sont variable 
Li bien du monde, et trespassable. 
Si ne savent estre en un point , 
Si com reau n'areste point , 
Qui court et de courre ne cesse , 
Si fuit Tune et l'autre en presse , 
Et sans arrester vait courant : 
Ainsi ne sont point demorant 
En nulle ferme estableté 
Li bien , plain de muablefé. 
Tout se change et diversifie; 
Le temps meismes se varie , 
Et tous jours fcourt sans revenir ; 
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Dont nuiz ne se court retenir. 

Or se doit chascun pourveoir 

Qu'il puist bien maintenir 

Ce qu'il en a présentement; 

Car qui le gaste folement 

Et despent en mauvais usage ^ 

Avoir y puet honte et dommage (1). 

La lune note sainte église; 
Elle n'est pas en une guise <» 
Ne en un point communalment : 
Ains se mue diversement. 
En sa première commençaille 
Fu meure et mains parens sans faille 
Que ne fu puis , et mains poissant : 
Puis vint de jour en jour croissant. 
Tant que fu de plaine grandour , 
De lumière et de resplendour. 
Si espandi à graîit habonde 
Sa lumière partout le monde , 
De bon exemple et de doctrine. 
Mes or m'est vis qu'elle décline 
Et sa biauté vait descroissant , 
Et sa resplendour espessanl. 
Li juste vont amenuisant : 
Au monde aloient reluisant 
Par doctrine i^t par bonesté. 
Autres sont qu'il n'orént esté 
Li ministre de sainte Église ; 
Tant que leur biauté apetise, 
Ains est ja si apetisié, 
Que sainte Église est mains prisié 
Qu'el ne fut anciennement, 

fi) lei Taoteur compare la marche da soleil I la vie de Jteas- 
Christ qui vint chercher ici-bas une mort sanglante, et remont» 
aux dieux plein de gloire. 
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Qaant plus vivoient saintement (1) 



Légende de la Véronique. 



Jadis en la cité de Rorne : 
Fnrent deux princes vaillans homme, 
Poissans furent et renommés. 
Li un si fu Tytus nommés ; 
Et l'autre ot non Vespasiens, 
Si comme je l'ay des anciens 
Oy raconter et retraire. 
Si un d'eulx ot un grief contraire ; 
C'est une maie maladie, 
Com disl lèpre ou meseulerie ; 
Dont tout iert atains et pourpris ; 
Et tout en ot le corps soùspris , 
Dont moult en estoit affolés, 
Et tous li peuples adolés. 

Sus le prince ot une pucelle 
Courtoise et sage damoiselle , 
Qui venue iert de Galilée. 
Celle ot oye la renommée 
Des miracles, que fais avoit 
Le bons Mires , qui tout savoit 
Garir de toute maladie , 
Le fils à la Vierge Marie. 
Si dist qui trouver le porroit. 
Certainement il secourroit 

(I) Snivent de nombreuses allégories qui expliquent le sysiè- 
ne de Pytiiagore. 
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Le prince enlio de son malage. 

TaDtost f areni qais li message , 

Qui en Jhérusalem iroienl, 

Et de ce saint mire enquerroient 

Nouvelles, tant qu'il trouvassent. 

Et à Rome o eulx l'amenassent 

Pour saner le prince et garir* 

Mais ja Tavoient fait morir 

Li fel Juifs , qui pendu Torent. 

Le message vinrent plus tost qu'il porent 

En Jhérusalem la ciu^ 

Pour enquerre la vérité, 

Se li saint mîre trouveroient , 

Qui pour le prince le quéroient. 

Et tant des nouvelles enquirent 

Que assés trouvèrent, qui leur dirent 

De sa vie et de son affaire , 

Et des miracles qu'il sot faire, 

Qu'à sa parole seulement 

Garissoil tout communalement 

De quelque malage qu'il eussent, 

S'avugle, ou sourt, ou lépreux fussent. 

Les mors meismes i délivre 

Faisoit il résoudre et revivre. 

Mais par envie et par desroj 

L'ont ceulx de la Juise loy 

Mis en croix à mortel tourment. 

Moult s'en adolèrenl forment 
Li message , et si enqueroient 
Diligemment et s'il trouvéroient ' 
Ne de ses draps ne de sop corps , 
Qui fust remès en terre eqcors. 
Tant enquirent et demandèrent 
C'une lleuve femme trovèrent , 
Qui ot un voil où enprainte iert 

li 
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De sa figure , lors qu'il ciert 
Son viaire plain de suour , 
Lorsque li chien plain de puour , 
U fel Juif porter li firent 
Celle croix^ où U le pendirenl : 
Onq puis ne fu qu'il n'i parust. 
Par cellui penssent qu'il garust 
Leur inferme prince , s'il Tavoil. 

Mes celle femme, qui Tayoîl, 
Ne voull sans soy le Yoil baillier : 
Mieux s'aime à Poine traveillier 
Que perdre la fourme el la chière 
De Jhesucrisl , qu'elle ot tant chière. 
A Rome est o le voil venue; 
Et quant li princes ol veue 
La fourme peinte ou queuvrechief , 
Tout fu sauvés de son meschief 
De la lèpre , qu'il ot eue , 
Et sa char sainne devenue. 
Si loa Dieu de la merveille ; 
Et tous li peuples s'esmerveille ; 
Et joie orenl communalemenl * 

Les deux princes enienlivemeni 
Enquirent qu'estoit devenus 
Gis, dont tels signes iert venus, 
Qui peut garir de lel roalage : 
La preude femme et le message 
Leur dirent et firent savoir 
Tout le procès et tout le voir , , 
Ck)m ie jiiif pendu l'a voient. 
Et les deux princes arrière envoient 
Pour tout destruire et mettre à mort 
Ceulx , qui pendîi Forent à tort. 
Ainsi fu Rome confortée •^ 

Par la Véronique apportée, 



Qui lors vint de Jherusalem 
En Rome ; ce tesmoigoe l'en. 
Si tient on ceste Yéronique 
Pour sainctuaire et pour reliqne. 

L*iDvention"d6 la uinte croix. 

Il ol un vaillant prince k Romme , 
Que Tescriplure appelle et nomme 
Constantin , humble et sans buffoy. 
Mes de la crë&tienne foy 
Ne i^voit riens; cai: païens ierre; 
Tant qne Diex li donna lumière 
De sa créance et de sa loy : 
Car Barbarin plain de buffoy 
Vinrent son règne guerroier , 
Qui tout cuidoient foudroier 
Et jeter à perdition , 
Ou melre en leur subjection. 

Quant li frans roys les choses oy. 
Moult se doubta, moult s'eshahi : 
Si fu pensis et 6t paour 
Que il n'eneust le piour. 
Une nuit qu'en tel doobte estoit. 
Vit que devant lui s'arestoit 
Uns homs de moult belle samhiance 
Qui li dist: ~ « Roys, n'aies doublance. 
Garde es cfeulx ; il t'i apparra 
Une enseigne, qui te garra. » 
Ly roys drece aux cieulx: sa yeue ; 
S'a une resplendeur veue 
En fourme de croix droitement 
Et lettres d'or appertement , 
Qui faisoient a^savqir 
Que par ce signe doit avoir 
Victoire de ses ennemis. 
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Le sign^ a en mémoire mis ;* 
El lendemain un en « fist faire 
D'autel fourme et d'autel a&ire 
Gom il a voit es cieulx yeu. 
En cel signe sont esmeu 
Le Romain pour ceulx assalir, 
Qui les cuidoient mal baillir; 
Si vainquirent ouUréement. 

Lors vit ly roys appertement 
Que la croix avoit grant mistère. 
Mes ne sa voit pas quel il ière. 
Si le voult savoir sans délay : 
Manda les prostrés de la loy ; 
Si leur demande à tous ensamble 
Qu'il entendent , et qu'il leur samble 
Que cils signes sinifioit. 
Aucuns par aventure i oit 
Qui dist : — C'est le signe au Dieu celestre. 
Mes ne savons quels y peut estre. 

Lors vint un pou de cresliens, 
Qui pour la doubte des pàiens 
Estoient répons et celé. 

Si ont au roy tout révélé 
Gomment Diex , pour son peuple acquerre, 
Fist son cbier fils venir en terre, 
Et cbar humaine et mortel prendre. 
Si se laissa lever et pendre 
En croix, et souffrir passion , 
Et mort pour la rédempcion 
De son peuple , qu'il aquita : 
Et an tiers jours 'résuscita , 
Puis monta es cieulx à la dextre 
Dieu le père en gloire ceiestre ; 
Ceulx qui ce croient s'ièrent sauf. ^ 

Par leur los et par leur consaus 
Fu roi Conslantins baptisés : 
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Pnis a ses hommes envoies 
Avec sa sainte mère Elainoe 
Pour mettre diligence et painne 
Comment celle croix fast trouvée , 
Par qui la vie iert recouvrée. 
Tant ont ceulx leur chemin tenu 
Qu'en Jhérusalem sont venu. 

La Dame devant soy mande 
Tous les Juifs : si demande 
La croix où Jhésn Crit pendi. 
Un en y ot , qui deffendi 
Qu'elle ne li fust enseignée. 
Mais la sage bien enseignée 
Tant les tint cours, tant les chaça 
Tant les destraint et menaça 
Que. cils, qui deffendu Favoit, 
L'amena là où il savoit 
Que la croix estoit respondue. 
Et tant quirent sans atendue 
Que la sainte croix fu trouvée , 
Et par miracles esprouvée 
D'un mort qu'elle vivifia. 

La Reine en .11. la sîa ; 
Si en laissa une partie: 
Puis est l'autre-l reverlîe 
A son fils, qui moult l'onnora. 
Et tous li peuples l'aoura, 
Qui grant joie oi de sa venue. 
Si fu à grant honnour tenue 
La croix par toute sainte Église, 
Si com l'ystoire le devise, (i). 



(I) L'auteur revient à U mort de Céai^r et à son apothéose. 
Ellei représentent la mort et l*a8cension du Sauveur. Si Tun a 
établi la puissance de Rome , Vautre a fondé la sainte Église. 



tftft 



Saint Pierre et cil ensemeat. 
Qui puis lui YÎDdrent et vindront, . 
Tinrent, tiennent et tenront 
Sainte Église. Et Dieu par sa grâce 
Si sains et si parfais les face , 
Qu'il la puissent en paix tenir, 
Et ore , au temps à venir ^ 
A Tonnour Dieu premièrement. 
Et puis au preu commuqalment 
D'eulx et déboute sainte Église , 
Qui leur est baillie et commise , 
Et par qui leur sainte doctrine 
La gent Juise et Sarrasine, 
Et tous ceulx qui par ignorance 
Sont en Terreur de mescréance , 
Puissent atraire et esmouvoir 
A la congnoissance de voir 
Et à la chrestienne foyt 
Si qu'il guerpissent leur* buffo;, 
La mescréance et la durté, 
Où leur fol cner sont ahurté. 
Et Diex , par sa miséricordet 
Vraie paix et vraie cgiicorde 
Doint à' tous ! Si que sainte Église 
Puisse en paix faire son servise^ 
Et le pape paisiblement 
Puisse avoir le gouvernement 
De tous! Que tel garde en face 
Que l'amour en puist et la grâce 
Du roy céleslre aquerre ! 
Cilz est nostre père en terre; 
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Si puet lier et désiier, 

Absoudre et escommuniér. 

Et Diex li doint si bien ouvrer 

Que par ce puisse recouvrer, 

Après sa vie transitoire , 

Honneur et pardurable gloire ! 

Ainsi l'octroit H poissens sire , 

Qui seignourist sur tous empire, 

Roy poissans et dieu pardurable , 

Diex le pères^ espéri tablé , 

Le filz et li sains esperites 

Pour Tamour et pour les niériteâ 

De la glorieuse pucelle , 

Qui temple est et divine celle , 

Sainte nonne religieuse , 

Sainte prestresse gracieuse, 

Et qui règne en éternité 

la parfaite trinité, 

Et par la mérite ensement 

Des sains, qui ' charitablement 

En ce présent du monde ensievirent 

Jhésus Crist , et pour lui souffrirent 

Peines et persécucions , 

Et par les iribulacions 

De fer et de feu s'ompassèrent , 

Et pour sainte Église perièrent 

Tant^ quMl il laissièrenl la pel ! 

Après feu réclaim et apel 
Tous ceulx, qui en l'aveu nasquireni 
De sainte. Eglise et si vesquirent 
Au monde bien et saintement^ 
Qui ont déservi dignement 
Que on face féste et service 
En Tonnour d'eulx par sainte Eglise : 
Qu'il en prient le roy céleslre, 
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Si leur platet , qu^aiosi puUi il cstre I 

Â toy, parraile Trinité, 
Diea regnans en sangle unité « 
Soit gloire pardurable, bononra 
Qui moy le mendre des menoara , 
Enfant non sachant et noviaae, 
Yray Dieu débonnaire et propiase 
Daignas conduire et asaeper 
Â si grant œuvre a fin mener , 
Sans garde prendre ans griefs péchiés 
Des quelz je sui moult entéehiés. 

Ce n'est pas pour ma mérite. 
Que tu de ton St-Espérite 
As en moy la grâce espandue, 
Tant que j'ay par grant entendue 
Acomplie ceste œuvre cy: 
Mais par ta piteuse mercy , 
Qui la grâce espans, quant tu veulst 
Aussi ans jonnes com ans vieuls^ 
Aussi ans povres com ans riches , 
Com cils qui nMers n^avez ne chicbes 
De la sainte science espandre 
A ceulx, qui y daignent entendre,. 
Et par la bouche aus nous saehans 
Reprens les vices aus saehans. 

A toy, glorieuse Pucelle, 
Qui du Filz Dieu fus chambre et celle ^ 
Et qui seule fus . vierge et mère , 
Et qui seule enfantas ton père, 
A toy soit loenge et honnour 
Sur tous, après nostre Seigneur, 
Et à tous sains généralmeni 
Rent je grâces oommonalment ; 
Les qui proières m'ont aidié 
A faire cesl présent ditié. 
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El je pri que Diet par $a grtee 
Doint ^ ce dit tel efficace , 
Que ceuk y puissent pourfiter , 
Qui l'oront lire et réciter. 
Et la paine que j'y ay mise 
Soit devant Dieu contée et prise 
En pénîtance des meffais 
Et des oullrages, que j'ay fais. 
Si que Diex en soit appaiés; 
N'en quiere eslre autrement paies. 

Après je pri tous les lecteurs, 
Tous les maistres et tous les rectours» 
Que oronl et liront ce dit , 
Que s'il y a vice ou mesdil 
Qui n'y dust eslre, ou s'il y fault 
Par oubliance ou par déiault 
Chose que je y dois avoir mis. 
Comme seigneurs et corn aims 
Qu'il supportent ta non sachanee, 
La faulte et la non souffisance 
De mon engien; car je n'ay mie 
Tel sens ne tel philosophie 
Qu'il n'y puisse avoir à redire. 
Et qu'uns autres n'en peust dire 
Hieux assés , s'il l'eust empris* 
Et s'il est que j'aie mespris , 
( Dont Diex me garl k son plaisir ! 
Car je n'en ay foin ne désir , 
Ne ^re rien contre la foy.) 
Je veuil sans fraude ' et sans buffoy 
Amander quanque g*! aanray • 
Et croire bon conseil et vray. 
Puis pri que nuls ne me despit, 
Ne qu'il n'ait desdaing ne despit 
Dont j'osay tel besoigne emprendre: 
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Et s'il oït nul vice reprendre , 
Dont conseience le repreode , 
Je pri qu'en despit ne le preode; 
Que ce n'est mon inteneion 
De faire repréhendon 
Contre nnlle seule personne. 
Hais si corn la sentence donne 
De Tauctear, an pins loialment 
Que je puis, ay généralement 
Les vices blasmés et repris. 
Sans entente d'avoir mespris 
Vers nnt homme, qui soit en vie 
Car par amours ne par envie 
N'en ay nul loè ne blasmé. 
Nulz ne s'en tiengne k difiistmé 
Pour nulle repréhencion ! 
Car n'ay eue entendon 
De resprouver ne de remordre 
Nulle dignité ne nul ordre , 
Fors sans plus Testât de péchié. 
Et se nulz s'en sent entechié, 
Amende soy; si fera que sage. 
Sans haïr moy en son eorage. 
Et s'il est, que pour ce me hée, 
Diex soit juge de la pensée. 
Car, qui par tout veult dire voir, 
Ne puet par tout la grâce avoir. 
Diex mdsmes en In hais 
Des faulx envieux maleis , 
Qui repris estre ne vouloient, 
Et pour voir oir se dôiment. > 
Et Diex par sa eainte mercy 
Doint tel graee k ceste œvre cy 
Qu'il n'y ait rien qui li desplace , 
Ne par droit h reprendre face I 
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Et qu'el ne puisse estre effaciée, 
Ârs, perdue, ne dépeciez 
Par envie ou par ennemis , 
Ne par viellece en oubli mis, 
Âins soit publiée et leue 
Par tout le monde amentene , , 
Tant com , cilz siècles durera ! 
Et quant mes corps s'aquitera 
Eavers la mort, qui son truage 
Prent sus tous sans faire avantage 
Et sans nul homme déporter, 
Diex en face m'ame pointer 
Es sains cieulx en s^ compaignie, 
Pour vivre m pardqrable. vie! 
Et mon nom soit Writ au livre 
Où Diex fait ses amis eserivre I 
Amen. 
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Lm dieu dn Vnno-Gentier. 

I 

Soubs feuille verd , sur berbe délictable 

Sur ruy broyant et sui' claire fontaine 

Trouvay fichée une borde portable: 

lÀ sus mangeoient Gontier et dame Héléine 

Fromage frais , laict , beurre , fromagée 

Cresme , maton , prune , noix , pomme , poire, 

Cibor , oignon , escalogne froyée 

Sur crouste grise au gros sel pour mieux boire. 

Au groumme burent ; et oisillons harpoient 

Pour rebaudir et le dru et la drue , 

Qui par amours depuis s'entrebaisoient 

Et bouche et née ^ et polie, et barbue. 

Quand eurent prins des doux mets de nature, 

Tantôt Gonthier hache au col au bois entre 

Et D^me Héleine si mit toute sa cure 

A ce huer , qui cueuvre dos et ventre. 

J'ouïs Gonthier en abattant son arbre 

Dieu mercier de sa vie très sure : 

— Nescai,dit il, que sont piliers de marbre. 

Pommeaux luisans , murs vestus de peincture. 

Je n'ay paour de trahison tissue 

Soubz beau samblant, ne qui empoisonné soye 

En vaisseau d'or. Je n'ay la teste nue 

Devant tyran , ne genoil qui se ployé. 

Verge d'huissier jamais ne me desboute ; 

Car jusques la ne me prend convoitise , 

Ambition, ne lescherie gloute. 

Labour me plait en joyeuse franchise : 

J'aim' Dame Héleine, et elle moi sans fitille; 

Et c'est assei. De tombe n'avons cure. » 

Lors dit : ~ Hélas ! serf de cour ne vaut maille ; 

Mais Franc Gontier vaut en or gemme pure. » 



ANALYSE 

dtt qoatn franers hm des Hlanwrphisi» f Otide nmliséM. 



UVRE PREMIER. 

L'iutenr décrit la crittlon du monde et rapproche les fiibles 
peyemtee des récits contenos dans l'ancien testament. Nous 
avons publié toute cette première portion du poème. 

Vient ensuite la métamorphose de Lycaon. Vitry fait de cet 
hdte barbare un roi d'Arcadie. Ce prince, dit-il , empêchait leS 
Grées de se soumettre à Jupiter, roi de Crète: un jour, néan- 
moins , il lui donna Thospitalité ; mais pendant la nuit il voulut 
Tassassiner. Jupiter le détrôna. Lycaon se fit chef de voleurs, 
et les grands vassaux de la couronne de Crète , ( e'est-à-dire 
les dieux de la fable,) se réunirent pour punir ses brigaudages. 
Ici le poète décrit les vices de Thomme; c'est pour le punir que 
le Seigneur lui envois le déluge. Mais le Christ vint sur la 
terre pour expier nos fautes. Hérodes, le Lycaon de la fable, 
le loup de la Judée , voulut foire périr le saint enfiint : 
le fils de Dieu triompha, et le judaïsme lut renversé. L'auteur, 
après avoir écrit quelques vers satyriques que nous éditons, 
peint Dieu dans toute sa gloire, entouré des phalanges 
célestes. 

Cy te eomplaitU Jupiter an» Dames Dieux de rhumaine 
naiure, — * Sods ce titre se vplace le déluge de Deucalion; l'auteur 
voit dans ce récit une anecdote de l'histoire de Crète. Les 
Cretois se sont insurgés ; Jupiter, pour les soumettre, lâche les 
eaux de ses étangs et inonde le pays. Le récit d'Ovide n'est 
d'ailleurs qu'une allusion au déluge raconté par la bible. Deu- 
calion rappelle Noé et sa fomille. Le déluge est l'image du péché 
qui tue rhomme< Ici l'auteur foit une nouvelle sortie contre les 
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désordres de son temps. Les pierres jettes k terre par Deucs- 
lion et Pyrha sont les bonnes doctrines et la relig^n. La 
renaissance do genre homain est une allusion au baptême, qui 
lui donne une nouvelle vie. 

Cy parole de Nemhrot eê de^Bàbikmieni : — Ici se présente 
Thistoire âe Noé et de ses enfants. G^m ou Zoroastre est Taïeul 
de Nembrot, premier roi de Babylone: celui-ci détrône Assur, 
fils dé Scan et. roi 4e Çald^. Après Neiérol vient Beitts sen 
fils. Ninus fils de Belus épouse Sémiramis et invente le culte 
des idoles. L!auteur parle k cette oeeasion des cinq cités da 
pays de Sodomois. Loth , (iiit prisonnier par les Babyloniens et 
délivré par Abraham» fonde Solimeou Salem/depuis Jérusalem. 
Le chapitre finit par la ruine de Sodome. 

Comfnent Pkebn enama Di^né et eommetUéUe fit muée 
en lorier : -^ Après le déluge, la terre fut couverte de monstres. 
Le serpent Phiton n'est autre que le 4iable. Apollon, qui le tue, est 
le Christ. Les jeux Pithoniens sont une allusion à la lutte que Dieu 
imposa k l'homme contre Tesprit du mal : s'il est vainqueur, au 
lien d'une couronné de kurieis, il aura l'entrée du paradis.*^ Vient 
ensuite l'histoire de Daphné : l'auteur voit dans ce vécU la des** 
cription d'une rivière dont les bords sont couverts de lauriers. La 
ehaleir do soleil les fiiit croître. — Ovide a pu songer aussi 
è raconter la fin d'une Jeune filîe morte en défendant sa virginité. 
Elle a reçu probablement la sépulture sous un laurier. — Daphné 
est l'emblème de la pudeur. L'auteur vante la viiginité du cœur , 
sans laquelle celle du corps n'est rien. -— Daphné peut encore re« 
présenter la vierge Marie : ici se place Téloge de la mère de Dieu 
et le panégyrique de la vertu luttant, contre le mal. 

Commetèt Yo fiU muée en vache' — Dans cette fiible, on trouve 
simplement l'histoire d'un chfttelain nommé Argus. Son eastel 
avait cent tourelles : il s'élevait près d'une prairie au bord de la 
rivière Ynatos, sur une montagne. 

du Mont d'Àrgi 

Otnom le chasteanx Montargi. 

Dans la prairie paissaient des troupeaux de vaches. Mercure , 
fils de Jupiter» roi de Crète, tua Argus, s*empara de spn château et de 
son bétail. — ^L'auteur explique encore cette iable autrement: Ynatus, 
premier roi de Grèce, eut un fils nommé Foronius, qui inventa 
les procès (de là le mot de Forum), et une fille nommée Yo. Jupiter 
la séduisit, puis l'abandonna. Cette infortunée n'eut d'autre ressource 
que de se livrer à la prostitution. Son père alla la chercher daAs 
les mauvais lieux et ne put la ramener au. bien. Quand elle fut 
vieille, elle gouverna une maison de débauche ; et, comme elle 
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avait acquis savoir et expérience, les Egyptiens en firent leur 
reine. EUe leur enseigna la cleijie. — A cette étrange expli- 
cation, Tauteur joint une allégorie <iae voici : Yo est la Jeune 
fille longtemps vertueuse, qui finit par se laisser aller k tous 
les vices. Argus est Temblême du siècle qui abuse de ses fiiiblesses. 
Mercure représente la raison, qui parvient à la ramener au bien. — 
Enfin on peut encore la comparer à sainte Marie r%yptienne , dont 
l'éloge obtient ici quelques vers. — Quant à l'histoire de Pan et 
de Syrinx , qui se mêle k la fable dlo , c'est une réminiscence 
de quelque historiette amoureuse et champêtre. La flûte de 
Pan ne fùt-t-elle pas inventée par des bergers? Pan est le 
monde , et Syrinx le plaisir. Celui , qui s'occupe de l'un et de 
l'autre» perd sa vie et les biens étemels. Argus est l'image de 
la mort , et ses yeux sans nombre, que Junon sème sur la queue 
du paon, nous représentent les vanités du siècle. 

CommetU Phéton ala querre son père. — La première partie 
de ce récit myUiologique est un tableau des guerres qui divi- 
sèrent Epaphos, fondateur de Meinphis , roi d'Egypte et Phaéton, 
roi de Lyope. Les prétentions du fils d'Apollon sont une allégorie 
k Torgueil de Lucifer et k sa révolte. C'est aussi l'image de 
la vanité, qui parfois égare le sage : Dieu finit toujours par 
la chfttier. 



DEUXIÈME LIVRE. 

Cy cUtftM la têle du soleU : oommaU Phébuê thatUe PhéUm 
ion fis. Cy trituehe Phéton, — Le commentateur soutient 
qu'Ovide a voulu rappeler un été brûlant, qui dévasta i'Éthyopie 
sous le règne de Pbébus roi de Lyope. Ce prince s'était Ait 
adorer comme Dieu ; son fils se nommait Phéton. — Phéton 
était peut-être un savant qui voulut étudier l'astronomie. Quoiqu'il 
n'y comprit rien , il publia des livres erronés, qui trompèrent 
le peuple. Jupiter, roi de Crète, les fit détruire , et Phéton do 
désespoir se donna la mort en se précipitant du haut d*nne 
montagne. — - Dans tous les cas ce récit prouve, que l'orgveil 
et la présomption perdent l'homme : la chute de Lucifer en est 
la preuve. — Le palais du soleil est le trOne de gloire, où 
s'assied la sainte Trinité. Le soleil est le Christ ; le char repré* 
sente sa doctrine. Les chevaux sont les évangélistes. La con- 
ducteur, è qui ils sont confiés, est le pape» loi. le poète se 
permet une satyre contre le haut clergé» qui n'aspire à la chaire 
de saint Pierre que par ambition. — Phaéton «ods représente 
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encore rAntéehrist : ses Ciax mincies aveuglent pape , rois 
et peuples, il trouble le monde et le fera périr, si Dieu n*y 
met ordre. Mais certainement le Sdigneor le foudroiera tOt o«i 
tard et sauvera la tehe. 

Cy parle du courroux de Phébuê, — Lorsque Ovide prétend 
qa*Àponon , dans son désespoir , refusa d'éclairer le monde, 
il foit allusion à une éclipse , par exemple à celle qui obs- 
curcit la terre le jour où mourut Jésus-Christ. Climène, mère 
de Pbaeton , est Thumidité : avec Taide du soleil elle engendre 
les plantes, les arbres et les fruits. Les sœurs de Phaéton, 
le roy de Lyope, restèrent sans doute vierges et passèrent 
leur vie à foire de bonnes œuvres. Gygnus est l*bomme de 
bonne foi , qaî pleure le malheur d'autrui , et se corrige en 
voyant les fautes de son prochain. C'est encore l'image de 
ceux, qui croiront d'abbrd à TAntechrist et qui se repentiront 
ensuite. Dieu lavera leurs fautes dans les eaux du baptême. 

Consment Jupiter i'aquointa de Calisie. Comment Dyane 
f^aperçut de Calistey qui itoit grosse, Cy fiU muée en ourse : 
— Vitry profite de cette histoire pour déclamer contre les 
jeunes filles, qui s*abandunnent à leurs amants et deviennent 
mères sans la permission de Téglise. U tonne contre celles, 
qui font périr le fruit, qui croit dans leur sein. Galiste, chan- 
gée en ourse, représente la jeune fille se livrant d'abord au 
vice , puis ï la prostitution , enfin au vol. Elle devient étoile; 
c'est-à-dire que la pécheresse ^^ quand elle se repent , se ré- 
concilie avec Dieu qui l'appelle à lui. — Caliste , tant qu'elle 
est vertueuse, est la Judée , dans h sein de laquelle Jésus- 
Christ, voulut naître. Quand elle sacrifie k Jupiter sa virginité, 
elle représente le peuple d'Israël méconnaissant le fils du très haut, 
liais le seigneur le convertit et le fait briller, comme une 
étoile, d'une gloire sans tache. — Lorsque Junon obtient que 
la constellation de l'ourse ne descendra jamais dans la mer • 
le poète foit simplement allusion à l'immobilité de ce groupe 
d'étoUes. La mer d'ailleurs n*est-elle pas l'image de l'enfer? 
Quand la Judée sera convertie, elle restera dans les cieux et. 
ses OQfonts ne tomberont pas dans les abîmes infernaux. 

Cy.eonie de Charonis, Comment ChoronU fut muée en 
eofneiUe. — Philippe aperçoit dans l'histoire de Coronis une 
allusion à une galante aventure. Le corbeau est un serviteur 
fidèle, mal récompensé : et h cette occasion notre texte nous 
donne nn sermon contre les bavards et les médisants. — Au 
point de vue allégorique , Phébus joue ici le rOle de la divine 
sapioDce : Coronis est la nature humaine. Dieu l'aime tant 
qu'elle est vertueuse : il l'abandonne et la foit périr dès qu'elle 



se livre aux Yîees ; si elle se repent , il lui pardonnera et 
sauvera son ftmt. Le corbeau c'est luçlfer , ange d*abord , et 
k la fin diable : il tente Time , la conduit au mal , puis 
Taccnse près de Dieu son époux, qui la chasse en enfer. — 
Quant à rhistoire de Geronée« c'est oello d'une jeune, fille qu'un 
pdcheur vonlnt corrompre : elle lui échappa par son ImUleté , 
son bpn sens et ses sages paroles. Fallu lui donna asile dans 
son palais : mais son bavardage Iti^i fit perdre l'ofiice qu'on 
lui avait confié. — « La naissance d'Eryetoneus e% les elfortsde 
yulcain pour violer Pallas peignent les attentats de la luxure 
contre la pudeur. Vulc^in , qui se vante de ses turpitudes , 
n'est qu'un aoge déchu, chassé du paradis. — Comix , la 
fille de Coreneus, est la couronne de Dieu et de ceux , qui 
l'aiment; c'est 1s synagogue jadis épouse fidèle et bien altnée 
du Seigneur, depuis bannie de ses affections et du Paradis. 
Comment Chyron nourri Eseulapium , ei comment Àrehiroé 
se fiUe projphétita de euUiroii. — Saturne, en s'unissant à 
Ârchiroé qu'il a changée, en jument, est le type de la luxure 
brutale et de la bestialité. Chyron ressemble à l'homme, dont 
rtme mène le corps. Esculape représente Jésus-Christ venu 
pour sauver nntre race ; niort comme tous les hommes , il 
remonte dans les cieux. Archiroé, qui prophétise , est la sybille 
annonçant la naissance du Christ. Les dieux, qui foudrôyent 
Escutepe, sont les prêtres juifs «t les pharisiens. Ils cruci- 
fièrent le Sauveur, iqui ressuscita et fit encore des miracles. 
— Archiroé changée en jument, est une allusion à la folle 
science, qui oublie le ciel pour ne songer qu'aux intérêts de 
ce monde. Ici se trouve une sstyre assez mordante contre les 
mmnrs du temps. • Chiron, demi cheval et demi homme , est 
l'emblème des payons et des juife qui se confondirent pour 
fmner la gent chrétienne. C'est l'homme tantôt pécheur, tantôt 
vertueux ; c'est Salomon sage dans sa jeunesse, vicieux ï ses 
derniers jours. Archiroé est encore l'image de la synagogue ; elle 
Mvait que le Christ devait venir, et refusa de croire en lui. 
Enfin les flèches, qui blessèrent Chyron, représentent le p^hé 
originel. 

Comment Mereuriw déçut Batum , qui devait eUer son 
larreein. — Phébu9, pasteur chez Admète ,. représente Jésus- 
Christ : Mercure, est l'image des faux prêtres. Les troupeaux sont les 
simples gens, qu'ils enlèvent au sauveur. Batusest le type de 
la convoitise et des vices. Les flèches, que Mercure vole à 
Apollon, sont les remords et le repentir, qui désarment la co- 
.lère du Seigneur; la lyre, que Mercure donne k Apollon , est 
la prédication de la foi. Ses sept cordes représentent les sept 
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articles de la foi , les sept sacrements et les sept vertas né* 
ceiisaires aax docteurs de la foi. Là bonlette, qae Merenre reçoit, 
est la crosse que Dien remit k saint Piefre ponr lai et po«r 
la transmettre à ses successeurs. • 

Comment Mercurhu ama Hene la bette : cy déerii Ovide 

la maison d'Envie, — L*auteur voit ici l'histoire de Cécrops, 

seigneur Égyptien. Tl quitta son pays quand la colère de Dien 

Vaffligea des dix plaies, et vint en Grèce fonder Athènes. Mercure, 

fils de Japiter, roi de Crète , épousa sa fille Herse. Sa fille ainéc 

Agaros en mourut d*envie. Si Ton a dit que Céerops fut changé 

en cheval , c*esl que ce prince était leste , fier et courageux. 

Sa fhile d'Egypte est Temblême de la vertu , qui évite le Tice. 

Athènes, qu'il fonda, est la ville de la sagesse ; elle est l'image 

de la vertu et de la gloire céleste. Les trois filles de Céicrops 

représentent trois périodes de la vie. L'ainée est l'image des 

vices et des passions qui mattrisèrent l'homme : Herse est eelai de 

son repentir; la jeune soeur représente la pénitence, qui loi ' 

vaut le pardon de Dieu. Metcure est réioqnence jdes prédicateurs, 

le savoir des pères de l'église. Herse figure Time religieuse et 

repentante , qui aime les bonnes doctrines. --* La toilette galante de 

Mercure n'esl qu'une allégorie. Li rose qui le pare, c'est la 

pénitence : la violette e^t lîiumiKté , le lys la virginité , le aooei 

la foi : le coquet chapeau , qui retient sa chevelure , est la lutte 

de l'ftme contre la folie et le luxe, la ceinture d*or la pure 

vérité , l'agraffe la force et la valeur , l'aumosnière la charité, 

la chaussure la netteté d'une bonne conscience , la robe les 

vêtements des noces du paradis. A cette occasion , le poète 

écrit une satyre contre les mauvais docteurs. Il compare 

Pallas à la sagesse divine, le palais de l'envie au coeur déchiré 

par tes vices, Herse à l'église catholique, et Agiaros au 

paganisme et è la synagogue. 

Comment Danatis maria tes S9 fiUes aux S9 fih d'Egittus 

son frère. — La haine des deux firères est l'antagonisme de 
l'ftme et du corps. Les fils de Tâme sont les l^ons principes. Les 
filles du corps sont les mauvaises passions. L'âme offre ses fils 
au corps. Les filles de celui-ci les anéantissent. Ypermenestre 
joue le rOle des bonnes pratiques, qui parviennent è sauver 
rime. Le supplice des Dani(Tdes est la vie avec ses soucia , 
ses remords et ses tourments sans ^n. 

Histoire de Jvpiier et de Europa, filU Àgénor, roi dé Sy^ 
doine. — Cette fable est encore empruntée à l'histoire de 
Crète. Jupiter enleva une princesse nommée Europe, k l'aide 
d'un vaisseau à la tête duquel était représenté un taureau.— 
La métamorphose de Jupiter noua rappelle le Christ, qui se fit 
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1iom;ne pour nous sauver, et se laissa conduire à la mort, comme 
le bœuf qu'en mène è la boucherie ; après son supplice , il 
redevient Dieu et remonte an ciel comme Jupiter. 



* TROlSlËlfE LIVRE. 

Commewt Cadmus fonda Thèbes. — Gadmus est un homme 
^e savoir: ses compaignons, gens ignorants, vont quérir sa- 
pienc« à la fontaine de clergie : leurs efforts sont vains et la 
science ne leur appartiendra pas. Le serpent est Temblême de 
rétude et de la science : Cadmus le dompte et s'empare de la 
fontaine de clergie. Les trois têtes du monstre représentent 
tes trois arts libéraux. Ses dents sont les éléments du savoir 
que GadmtB répand sur la teire. Les cinq guerriers, qui sur- 
vivent au combat , que se livrent les hommes issus des dents 
du monstre , sont évidemment les cinq voyelles : et la ville de 
Thèbes, qu'ils élèvent, est le culte catholique , qui à pour base la 
science. 

Comment Aethéon fut mué en cerf. — Cette histoire doit 
être celle de quelque chasseur, qui aura sacrifié à cette passion 
sa fortune et sa vie : ce qui prouve que là vénerie ne mène 
qu'à la misère et au malheur. — Diane représente le Père 
éternel , qui daigne faire de son fils un homme* Les juifs qui 
le crucifient sont représentés dans cette allégorie par les chiens, 
qui déchirèrent Âctéon. 

Comment Junon déçut en guUe de vieloie SémeU , fille 
Cadmus. — Junon représente ici la fragilité humaine : Sémelé 
est la dissolution , la cupidité et la gourmandise qui tuent 
l'homme. Cette fiiible a pour base diverses traditions historiques, 
maîtresse de Jupiter, roi de Crète, 8emelé eu eut un flls nommé» 
suivant les uns Lacédémon et fondateur de Lacédémon, et suivant 
les autres Bacchus. Ce dernier quitta l'Bgypte lorsque les dix 
plaies la désolaient , vint en Grèce et. fut raçu comme un 
Dieu. Il fbnda Aigos , et dans les Indes qu'il cenquijt, la cité de 
Nise. C'est lui qui planta la vigne. — iû point de vue allé- 
gerique , Sémélé est l'ftmo éprise de l'amour de Dieu. Elle doit 
se défier des faux prophètes et attendre la venue du 3eigiieur, 
qui la sauvera et loi donnera la vie éternelle, si elle la mérite 
par son amour et sa foi. . . 

Jupiter soutient que la femme est plus luxurieuse que Thomme» 
Naturellement Junon prét^d. le contraire ; on s'^n rispporbe au 
4evin Tiréûas. Il donne gain de cauae à Jupin. — L'autoir 



voit dans Tirésits le Saint-Esprit , la mission des apôtres et 
la conversion des infidèles. Quant k la loxnre , elle signifie 
ici l'amonr de Dieu *• les femmes le ressentent plus vivement 
que les hommes. 

De Nareittu. — , Echo doit être ouï-dire , qui se joue des 
hommes : Junon, est le monde, qui épie les déftuts d^antmi et 
que trompent les hypocrites. — Echo est encore la bonne 
renommée due aux œuvres vertueuses. Narcisse est le vrai mérite 
digne d*un bon renom : mais il le perd par sa vanité. Ovide 
inventa cette histoire pour trouver une étymologie aux noms d'une 
fleur, de la fontaine de Narcysi , de la ville de Narcys. Ce récit 
prouve la vanité des biens de ce monde , qui passent comme la 
fleur des champs. La fontaine est Temblême du siècle perfide. 

Comment Venthéui eeehami le dmn, qui nowelUs U 
déet de 9a mort, JJyatotre de Baeui. — Vitry voit dans le 
culte de Bacchus le triomphe de la luxure, qui mène au crime. 
Penthée est la sagesse et la religion , toutes deux ennemies 
des vices qui les déchirent. — Tirésias , à un autre point de 
vue , représente les saints prophètes annonçant le Messie , et 
menaçant de malheurs quiconque ne croira pas en lui. Le 
Messie c'est Bacchus: Penthée, dans cette hypothèse, joue le 
rôle des jui& et de Judas. 



QUATRiiME UVRE. 

Les filles de Mines ne veulent pu assister aux fôtes de 
Bacehtts et se racontent des histoires. Celle de Nays qui change 
les hommes en poissons, n'est qu'une allusion aux vices qui 
prennent les hommes à l'hameçon ; c'est le diable, qui tend 
l*app2t auquel ils vont se prendre. 

De Puramm e$ de ThyM. — Le poète voit dans la mort 
de Pyramus celle de Dieu, qui vint sur la terre mourir pour 
l'amour des hQmmes , et dans celle de Thysbé , le supplice 
des martyrs morts }»r amour de Dieu. Au Jour du Jugement 
Dieu les arrachera des griffés de la mort, dont le lion est 
l'emblème. 

Leucothoé raconte ensuite les amours de Mars et de Vénus : 
c'est une allusiota k une aventure galante, ou à la marche 
des planètes. 

Comment Venus te ner^a de PAeftiis, gui Voi ooetuëe. — Ce 
passage renferme une diatribe contre les maux enfantés par 
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Tamour, et contre les maris complaUaatSt qui finissent p^r 
révéler des désordres qu'ils ont longtemps tolérés. Mars et 
Vénus sont la débauche et la luxure. Phébus est la sagesse, 
qui dénonce les vices. Vnicain et ses filets sont les pièges 
teodos aax amants par l*amour. — Le poète voit dans Lea- 
cothoé la fidélité , la vertu et le travail : Glithie est la médi- 
sance, qui déchire la verta. Leucothoé changée en encens représente 
rtme, qui monte air ciel et jouit de la gloire de Dieu. 

Vient ensuite la fable d'Hermaphrodite , que nous pu- 
blions. I 

Comment Èmcui prist vengenee dê$ trois (Ulu Minée* — 
Les trois sœurs, qui sont changées en chauve-souris, repré- 
sentent l'ivresse , la gourmandise et Tincontinence , qui ruinent 
la santé de l'homme, vident sa bourse, perdent son âme et 
le réduisent à n'être qu'une brate. 

Cy eonto pourquoi fno la royne fi$t semer le blé cuit 
aux viUainê du pays, — L'auteur accepte le récit d'Ovide 
comme celui d'un (ait historique : seulement il pense qu'au 
lieu d'un mouton ce fut un vaisseau, qui emporta Frixus et 
Belle. — CiCtte fable renferme deux allégories. Yno est le 
type de la méchanceté. Le blé cuit qu'elle fait semer est le 
péché, qui mène l'homme k sa perte. Le mouton est la vertu 
de discrétion et d'intelligence. Les deux cornes de sa tête 
sont la ohsrité envers Dieu, et celle envers les hommes. Ses 
pieds représentent la force, la justice, la prudence et la 
modération. Avec de tels auxiliaires on traverse (iicilement 
la mer de ce monde. Frixus est le bon esprit qui triomphe des 
tentations du siècle ; Helle , la tragilité humaine qui succombe. 
Le sacrifice du mouton , rappelle la lutte que soutient la vertu 
contre le vice, et ses victoires sur les passions. — Yno peut 
nous représenter Eve qui jeta sur la terre la semence de mort. 
C'est la vraie marâtre du genre humain , qui l'a fiiit bannir 
du paradis. La mer est le monde; ses abtmes sont ceux des 
enfers , et le mouton immolé est le Christ cracifié pour rache- 
ter l'homme. 

La fable de léander et de Héro s'amie. — Nous éditons 
ce morceau. 

Comment Junon la déesse prist vengeance de Tno. — 
L*attteur voit dans Junon Temblême de la richesse, mère de 
tous les vices, et il entre ici dans une série d'allégories mysr 
tiques sans intérêt. 

Comment Cadmus devint serpent. — L'auteur compare la 
vie de Cadmus à l'histoire ait peuple Hébreux, quand il sort 
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(TEgypte. Le bœaf, que CadmuB a suivi , est Hcryse. La feir* 
taine , dont il tue le dragon , est la parole de Dieu. Le ûtigott 
est le serpent, qui perd la première femme. Ses dents semées çà 
et là , représt^ntent la dispersion du pêupte juif. Bacchus est le 
Messie. Cadmus, changé en serpent subtil et prudent, est Timage 
de la conTersion des gentils. 

Comment Àcrims tint Thèbes après Cadmus, Cy déçut 
Jupiter Danaé en pluie d'or. — Il s'agit de Thistoiro des 
rois de Thèbcs ; la foi blesse de Danaé prouve que k vertu des 
femmes ne peut résister à la séduction. Au point de vue allégorique, 
Danaé est le sein de la Vierfe. Jupiter représente le Christ 
dans les entrailles de aa mère. La naissance de Perséus repré- 
sente celle du Christ : et Acrisins n'est autre que le peuple 
juif, qui persécute le Sauveur. 

Der trois suers Curialis , Stamie et Gorgon au Medme^ qui 
n'erent que un oueil, — Trois princesses étaient reines d*un 
seul royaume. L*une d'elles, Gorgonne , perlait des cheveux longs 
et bouclés. Sa beauté fascinait les hommes, qu'elle se plaisait 
à ruiner. Persée, à Taide du bouclier desapienee, la détrôpa. 
— Gorgonne est aussi la terreur, qui pétrifie le cœur et le 
corps de Thomme : Perséus est la sagesse savante, qui fortifie 
rhomme contre les dangers du monde: et Pégase est Timage 
de la gloire réservée à Thomme vertueux. 

€y parle de Belkraphan, fil» Pretus^ roy de Lybe. -^ Ce 
récit doit être historique > sans doute Bellérophon avec Taîde 
de Di^u détruisit les m.on6tres, qui désolaient la Sicile. — Au 
point de vue allégorique,. Prétus représente le monde souillé do 
vices, mais abusé v Cevolée sa femme est la luxure et Tadultère ; 
Bellérophon, la vortu ; la chimère, les femmes folies d'amour » 
orgueilleuses comme les lions, viles et souillées comme la boue, 
rosées et cupides comme les serpents. La montagne, qu'elle habite, 
est le siècle qu'agite la vanité, les passions infâmes et la 
calomnie. La chimère est encore l'image du diable,, qui tend 
des pièges h l'homme : et Bellérophon est le CfiHst, qui sauvç 
l'espèce humaine et remonte aux cieux. Pégase est l'image de 
sa glorieuse ascension. 

Cy parle de Perséus et du roy Àthlas. — Atlas était 
probablement un astronome instruit « son arbre d'or est la 
science, e*. le serpent qui le garde est l'étude. Persée devint 
savant comme Atlas et le surpassa. — - Atlas est encore Diet» 
le père tout-puissant, qui sait tout. L'arbre d'or est l'arbre àe 
vie conquis par le Christ. 

Com$nent Perséus déUora Andromède. — Andromède est 
rUme en péril, et Perséus le Christ ; le monstre marin est 
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Lucifer. Le Christ lui arrache rftme et en fait son épouse. 
Les fttes célébrées à Toccasion du mariage de Persée et d'An- 
dromède représMitent les noces spirituelles du Seigneur et de 
rtme, la conversion du pécheur, la communion, la vie reli- 
gieuse et les joies do paradis quand un mortel revient k Dieu.— 
L*aatear y voit encore les splendeurs du culte catholique , et 
les chants des hons chrétiens en Thonneur de Tétemel. 

Pour terminer cette longue analyse, neas empruntons an livre 
cinquième un chapitre où Tanteur trouve dans le bouclier de 
Pallas tin emblème de l*écu de la foy : voici le résumé de 
la description qu'il en fait. L'escu de sainte foy est triangulaire 
et représente la trinité. Il est fait de cuir, de colle et de bois ; 
le bois c*est la croix , le cuir le corps de Jésus-Christ , la 
colle les liens et les clous, qui servirent à son supplice. — Le 
champ de Tesou est blanc et semé de pointes rouges. Le blanc 
est rembléme de l'agneau divin : le rouge représente les gouttes 
de son précieux sang. — Pour peindre Tescu il fallut six pinceaux : 
ce sont les trois clous , la lance , la couronne d'épine et le 
fouet. La couleur est le vinaigre, qu'on flt boire au Christ 
sur la croix. — Sept lambels tracés sur l'escu figurent les 
sept sacrements ; ï côté sont sept colombes portant chacune 
une petite fleur : ce sont les sept dons de la grdce , l'humilité, 
la liesse , la débonnaireté , la miséricorde , la patience , la 
chasteté et l'abstinence. — On y voit aussi dessinés le soleil et 
la lune. Le premier est la science et la foy du nouveau testa- 
ment : la seconde est l'ancien testament , la transition entre le 
passé et l'avenir , le crépuscule du jour, qui a lui entre le coite 
des idoles et le christianisme. — Sur cet cscu sont encore un 
homme , on bœuf , un lion et un aigle L'homme représei^te 
l'évangile et saint Mathieu , le bœuf la passion et saint Luc, 
le lion la résurrection et saint Marc , l'aigle saint Jean et les 
anges dont l'esprit est dans les cieox. — Ces quatres figores étaient 
accompagnées de- douze pains. Il font y voiries douze articles 
de la foi : et à cette occasi<)n l'auteur paraphrase le Credo. — La 
guiche ou lanière par laquelle on pend au col l'escu, se compose de 
dix lacets. Il fout y voir un emblème de l'obédience au Seigneur 
et de ses commandements. •— L'auteur finit par dire que quiconque 
est armé d'un esco sembhible, marche d'un pas ^rme dans la 
bonne voie et peut défier les embûches du démon. 



NOTES. 



(A) NoQS avons fait de vaines recherches pour voir le seeao, 
doni Ph. de Vitry usait comme évéqoe de Meaox. Gelai, qu'i! 
spposa au bas des quittances qu*il donne comme maitre des re- 
quêtes, n*est pas de nature ï hïre connaîlre sa femille. 11^ re- 
présente un guerrier barbu , ayant la tête nue , une couronne 
dentelée à l*épaule, droite , Tépée à la main , un bouclier au 
bras gauche. Son coslume est celui des chevaliers romains. Au- 
tour de ce sceau on lit ces mots : Sigilluw.. Pm. It 

constitue un cachet de fontaisie. 

Il y avait en France xi communes du nom de Vitry. On en 
trouve une aux bords de la Seine à cOté de Paris , deux près 
d*Autun , une dans Télection d*Orléans , une autre aux environs 
de Mftcon* Les six dernières sont situées en Champagne : Vitry en 
Bassigny et Vitry en Montagne faisaient partie du diocèse de 
Langres. Vitry la Ville était dans Téleciionde GhllonsHB.-Hame , 
Vitry le Croisé dans celle de Bar- sur-Aube. Vitry en Perthois ou 
le Brûlé dépendait de l'élection de Vitry le François. Cette der- 
nière commune, bfttie dans le 16« siècle, ne put donner son 
nom à aucune de nos anciennes ^milles. Citons encore Witry 
les Reims. 

Rien ne nous indique le lieu dont ï'b. de Vitry tirait son ori- ' 
gine. Deux fitmilles , au moins , ont porté le nom de Vitry. Nous 
ne dirons rien de la baronnie de Vitry érigée en 159i en fiiveur 
de i^ouis de Lhopitaf. Ses descendants obtinrent le titre de dac 
de Vitry et portaient : de gueule au coq d'argent , creté , mem- 
bre , becqué d'or , ayant au col un écosson d'azur chargé d'une 
fleur de lys d'srgsent. Nous ne parlerons pas non plus des seigneurs 
de Vitry en PerUiois , issus des comtes de Rethel : cette fiuniUe 
était éteinte avant le- i4« siècle* 

Il y avait en Picardie une maison de Vitry dont les armes 
étaient : d'or è trois boutons de roses de gueule , bontonnéss 
de cinq pointes de synople , placées deux et une , avec deux li- 
eomes pour support^ et pour cimier une autre licorne naissante. 
Elle résidait entre Amiens et DouUens. Sa généalogie remontai t 
lusqu'au milieu du 14« siècle : Philippe de Vitry n'y figure pas , 
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Mais on vil à Paris, pendant les U«, ]5«, 16* et i^^ siècles , 
une fiiniille de Vltry, dont l'écosson varia sans doute suivant le 
nombre de ses branches. Il fut : d'aznr an chevron d*of avec 
trois raerlelles de même -^ ou d*azur à la Cioe losangée d*or 
avec 3 meriettei de môme — ou d*aaar à la fiioe losangée de 5. ou 
de 3 pièces d*or, accompagnées de 3 moriettes de mesme *— les 
merlettes étaient posées deux en chef et une en [Minte. 

C'est à cette maison que se rattache Ph. de Vitry : elle le 
.place en tête de son arbre généalogique conservé ï labibUo- 
thèqne nationale dans le cabinet des titres. Ses descendants 
remplirent des fonctions importantes. Plusieurs d'entre eux sié- 
gèrent au parlement de Paris (1), à la cour des comptes , à 
celle des monnaies. Pendant le 15« siècle, surù>ut ils 
jouèrent qn rOle important : ils furent persécutés, pour leur 
dévouement à la cause royale. Michel de Vitry et son frère , 
en U13 » furent jetés en prison par les Bourguignons (3). 

Malgré le titre de châtelain de Ghauny , qu'elle possédait , 
cette fomille ne figure pas dans le nobiliaire de Picardie ; on 
ne la trouve pas dans celui de Champagne. Longtemps avant leur 
rédaction elle s'était fixée à Paris. Mais qu'elle était son 
origine? Vraisemblablement Philippe de Vitry était originaire 
d'une des communes, située en Champagne ou en Brie, dont il 
portait le nom ; autrement Eustache Deschamps raurait-il salué 
du titre de Champenois? Nous voyons les membres de cette 
ftnùHe figurer dans les annales Champenoises. Ainsi Jean de 
Vitry , secrétaire du roi Jean , chancelier des foires de Cham- 
pagne et de Brie, était nommé chanoine de Reims en 1381 ; 
Jean de Vitry était élu chanoine aussi è Reims le 26 mars 
ii21. — Philippe de Vitry obtenfiit le même titre le Si 
février iiSi. <-» Jean de Vitry , chanoine de Reims dès li27, 
était prévêt du chapitre en 1430 et mourut en 1135. — Un 
autre Jean de Vitry obtenait aussi une des prébendes de Reims 
en ii71. — Guy de Vitry , chanoine de Reims en 1485 , 



(4) Geoffroy de Vitry, lin. — Jean de Vitry, 4400. — TUbaotde Vitry, 
4444, 44S5: tt était aasd chanoine de Notr»4)aBie de Paris. —GnUlaime 
de Vitry, 44Nh4470. V. Blanobard, éloge des présidents au Parlement 
de Paris. Paris, 4S47, in4». -^GuiUaame de Vitry ètatt secrétaire di 
roi en 4S04. — GUles de Vitry éUit conseiUer-gènèral et mettre des mon- 
uaieBdo roi vert 4400. 

(S> V. GhroDiqoe do règne de Charles VI , par Godefroy , et celle de 
Leferre de S^Bemy. 
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eéda m préb«de en liSO à J«iD de Vitry, qui lui évom eo 
ratonr It chapelle 4e Stial-Pierre et StinUPanl é»ni il joois- 
Mit diu Végliat des MaUnni» de Paris. * 

Jean Jnvenal des Unins , né k Troyes. oenaeiller an Clia- 
telet de Paris, éponsait en 1586 Magdelaine de Vitry. Elle 
meurat le it juin 1456. La ftmille des Urslns fournit au 
aiège de Reims dem archevêques et plusieurs chanoines. Il y 
avait h Troyes une ftiaiile de Vitry, représentée en 1500 par un 
bewfsois nommé Henry de Vitry. (1) . 

Geoffroy de Vitry est nommé par arrêt du pariement de 
Paris, en date do 1» septembre 1517 , commisssire pour obliger 
les bouillis de Reims k payer les frais du sacre de Louis X. 
— Un autre arrêt du 19 décembre 1403, eonflait à Jean de 
Vitry, clerc et conseiller du parlement , le soin de terminer un 
procès qui divisait Tarchevêque de Reims et les rémois, au 8ii||et 
des forHIlcations du château de la porte de Mars, détruites 
lors de Tinvasion des anglais en 1558. — Jehan de Vitry 
était reeeveur des deniers communs à Reims, 1425-1458. U 
devint depuis chanoine de Reims -^ Thibaut de Vitiy clerc , 
était à Reims élu pour le roy en 1515. 

Enfin au 15* siède (1261, 1369) nous voyons un évêque de 
Gh<lons-sur41ame, qui s'appelait Conon de ^itry. 

(B) « Le plus ancien que je trouve est un ancien titre saus 
datte prins d*un vieil livre de la chambre des comptes , in* 
titulé NoiteTf portant ces mots : ce sont les noms des offioîen 
de lliostel le roy , et combien chacun doit prendre de gages. 
Le connestaMe chacun jour quMl est en cour 25 sols. — > 
M^ Henri Goenault , M. Jean Darties , M. G. Bertran , clercs des 
requestes , chacun 2 s. 8 d. par jour et 12 s. en partement.^- 
V^ G. Chaloz, lf« H. deDampierre, J. de Melnn, et Phi- 
lippe de Titry, chacun six sols par jour ï vie. > Thiité de la 
chancellerie par P. de Mn^ulmont. Paris 1010 , in-8*, p. 88. 

(G) Jean ainsné fils du roi pour ce que vivres sont 

chers, et pour que nostre ami féal clerc et conseiller, M« Ph. 
de ^try , m« des requestes de Tostel de nostre dist seigneur 
et du nostre, puisse plus briefvement délivrer les besoignes 
desdites requestes et autres qui lui sont commises , nous avons 
oféené , par la délibération de nostre conseil et ordenons par 
oes présentes qne ioeliii M« Philippe ait peur son vivre et autres 



(^) Goortalon de Laistre, t. ii. p. 331 
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néoesMtét iO s. p. par jMr dès le 89 jour de Mty dtnMBMft 
passé , que il vint avte nous en eeal présent Toiif e jusqnes 
k ores, tant oom il sera avec nous audit vo3fege et por son 

retour. donné devant Aguillon, le 84 may 1346 r signé 

Symon. 

Jehan ainsné fils , lieutenant du roy de Franee , due de 
Normandie.. . . Comme par certaine ordeninoe dicte aucuns gages 
montant oultre 5 s. p. par jour ne soient paies k aucons 
depuis le premier jour d'octobre darrenier passé jusque Tautre 
premier jour d'octobre prochain venus , savoir vous feisons que 
BOUS avons ottroié et ottroions de grftce espécial k noetre amé 
féal clerc et conseiller M* Ph. de Vitri , M* des requestes de 
l'ostel de nostre dit seigneur et père , et du notre , eu regart 
aux bons et agréables services qu'il nous a fais et (kit encore 
de jour en jour es présentes guerres de Gascogne , esquelles il 
est en nostre eompaignie en armes et chevaux , que ses gages 
de 6 s. P. par jour , et lO liv. P. pour se» manteaux k kii 
assignés k sa vie par nostre très chier seigneur le roy Charles 
que Diex absoille , il ait et preigne depuis le dit premier 
jour d'octobre jusques k l'autre premier jour d'octobre prochain 
venant, nonobstant ladite ordonnance. — Donné en nos tentes, 
tenant Aguillon , le 10* jour d'aoust 1546. 

(D) Nous avons emprunté les dicts du Franc Gonthier au tome 
8 dn dictionnaire de Marchand , article de Philippe de Vitry. 
On les trouve aussi dans la Muse guerrière : en 11 livres de 
divers poèmes sur plaisnns argnmens , avec les hymnes et canU* 
qnes de l'hermitage. Rouen , 1691 , in-16. — Dans le livre 
du mépris k la cour , par Antonio Guivare , intitulé : El mono 
precio di corte y alabansa de aldea : Jean de Tournes, 1691, 
in-16. -^ Pierre d'Ailly, évéque de Cambray, publia les contredits 
de Franc Gonthier avec cette épigraphe : Combien est nûsérable 
la vie des tyrans. Marchand rappi^e aussi cette pièce. -*> NicoISB 
de Clamanges traduisit en ^ers latin les deux norceanx. Il donne 
k celui de Ph. de Vitry le titra de : De felMtaU vUa nmiiem. 
Ces poésies ont été imprimées plusieurs fois k la suite de l'ouvrage 
d*Antonio Gnivara; celles de Nicolas de Glamanges flgunni 
dans l'édition de ses œuvres données par Martin Lydius : Leyde, 
Elxevier, 1616. Voyez aussi Jffiiforia ^ymnùêH NwamB. T. % f . 
678 et 679. Quant aux imitations d'Ewtache Deschanps , voyei 
notre reoueil de ses ouvres inédites. 

(K.) Depuis notre publication des œuvres de G. de Vachault, 
nous avons trouvé deux nouvelles preuves de son séjour I 
Reims. Les actes, qui la constatent, sont séparés par un inter- 
valle de vingt ans. I^e 21 août 1572, le chapitre de Reims 



156 

autoriMit Hupwé de Ghitillon, un de ses membres faoaoraiies , 
à porter l'habit de chanoine, quoiqu'il ne fût pas dans les 
ordres* Machault prit part à cette délibération. — En 1572 
rsrchevêque de Reims et les chanoines de la cathédrale ter- 
minaient par une transaction , connue sous le nom de charte 
Johaniane, les différents qui les divisaient depuis longtemps. 
Cet accord porte la date du 25 mai il renferme le passage 
suivant i.IUm dejuridietione domorum et tMmionum eanomco- 
rum.Remeniium, dimmut et deehramue quod e^piiufum.... do^ 
moi hàbet in elauatro et deean extra dauttrum, tndelicet.,, 
item domttm in qud inhabitat GuiUermui de Maehaudio eitam 
propè PaureeUttam et rétro domum dieti magittri iStephani. — 
Domum^ in qud inhabitat m^agiiter Stq>hanui de JtUlliaeo, 
iitam in vico , par quem itur de Poureektta ad Pannmm. 
— • Le mani)scrit des œuvres musicales de Ph. de Vitry (voyei 
ci-après) , nous donne sur les morcesux de musique compcÂés 
par 6. de Machault des renseignements, que nous recueillons 
ici : il aurait fait la musique des cantiques, motets et ballades, dont 
Yoiei les premiers mots : Surge , arnica mea. -*- Le très doux 
rossignol. — Ave , Yirgo ,. Mater pia. -* Ave, Virgo gloriosa. 
— De fortune. — Ortus, fons pudicitie. 

(F) Ce volume provient de ia bibliothèque de l'ancienne corn- 
manderie de St4ean k Strasbourg : claûè sous le n» c. 2t , 
il est petit in-folio et écrit sur papier par l'infitigable Henri 
de Laulfenbourg. Il porte k la fin la date de 1411 , feria tertia 
poet dominieam palmarum. Gomme d'autres manuscrits de c^ 
savant compilateur, il était destiné à former un recueil de 
pièces empruntées à diverses origines. Des pages encore blanches 
attendaient la suite de l'ouvrsge; Les feuillets 1 et 2 oontiennenl 
on répertoire alphabétique des chants Istins , allemands ou 
français accompagnés de notes et contenus dans ce volume. 
Plusieurs d'entre eux sont du xv* siècle: des additions modernes 
ont enrichi cette collection de quelques morceaux datant du xvi*.— 
£n tête du folio 5 on lit écrits en lettres rouges les mots PMUppm 
deViatrieo, Le texte, qui se trouve au-dessous, est écrit sur deux 
colonnes. L'ouvrage commence par une introduction dont voici 
les premiers mots: Quoniam de arte mudeali traire propo^ 
ninuu, ieire débemus qM tit mmiea et undè dieaiur. Suivent 
les chapitres dont voici les titres: — Régula dieeantvs, ^ 
Sequntur regtdfB fundamenii diseantus: et nota qmd niptêm 
s»nl tpeeki eoneordantiœ, — Sequitur quoniam i$tœ e^ptem 
tpedes. — Sequitur de figurationibue notutarum. — Sequitur 
de modis : et nota quod duo eunt modt. — De temporibus 
sequitur: et nota quod duo mnt tempora, — De prolatio- 
nibus. SequHur de prolattonihus , vbi sciendum — De 
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jmneiU : nota quoi quatuor, — De Ugalura notuiarum — 
De eor^nctionUmi notulanm, — SequUur de aUerationUmê 
notuiarum'. pro quo notanâum. •* ReffUla generùlis: oognoioani 
qw eanere volunt, ete, — Vtennent enroite deux leites alle- 
mtnds intorcallés par Henri de Laulfeiiboorf : en veiei le titre s 
In der menoirali munea so heiSÉend dié noten lang. -* Von 
dem manueordio. ^ Le texte latin reprend eneoite sons lea 
titres suivants : De organii, Cogniia omni eomonantia fittularum 
—• iito regulœ notuiarum non Ugatarum : guatuar tuni, — 
De Ugatis primit, — De medHê notuUe, •— De uUhnii Ugatie, 
-^ De pmuis, — Viennent ensuite des metets et des cantiques 
mis en musique par divers mettras. Ils sont classés chacun 
sous le nom de leur auteur. Voici les premiers mois de ceux attri- 
bués à Ph. de Vitry : Sahe^ Regina miiericordiœ. -~ Dominm 
vobiâeum : Sequentia saneti EvangUU seeundum MathtBum. — 
Sahe , mundi Domina, regina nipemorum-— Ave , Regina fUa^ 
Maria. — Oitende finaliter ob quod te rogamui, — Saive , 
Mater Jem Chriiti , iolo verbo concepiili, -^ In hoc viMepro^ 
fundâ. — Patrem omnipotentem , fietorem eoU. — Ex matre 
noHtt et de epiritu saneto. — Ohoîhot ho ! venari autem 
muiieœ. — Veni , êoncte epiritus. 

Plus loin» sous le no 69, se trouvent cea mots: ApolUnit 
eedipiatur numquam lux compagatur tignorum minuterie hii 
tex, quilntê harmonica fiUget arte basiHca muileorum eoUegie 
mtdtiformitw figurii : ex quo nitet /. de Muriê , modo ùolorum 
varie PhiUppui de VitHaeo , ete. 

Ce volume donnerait de curieux renseignements sur les œuvres 
musicales de Ph. Royllart , Henry Hessmann , Henric de libero 
Ghristo, Feltenferd» 6. Du&y » Or Lassns» Henri. Belens, 
Renaud de Firmont, Robert de Palais, Gilles de lloris , Arnold 
llastias, Juge Philomene , P. de Bruges , Geoiliroy de Barrauil, 
Gilles de Pasier , Nie. de Mergs , Jean Larlay , de Gambray , 
Nueel, César , Gilles de Thi» , Menus , C. Liebert et auties 
artistes. V. notre note sur G. de Machault. (E) 

(G) Voici quelques lignes de cette curieuse épitre : nous 
les empruntons a» recueil des lettres ftmilières de Pétrarque» 
publié à Lyon en 1601. V. page 578 I 586: —Amicas auiea 
amicus sermo pulsabit , non tam blandus quam verax , neque 
tam compositus quam fidelis. — La vérité dite par un ami n'ofEniie 
Jamais. Pétrarque veut combattre les préjugés et la fidblease d'et- 
prit de Vitry... Non prmai^ebas me de manibus aiiis tuas literas Ins- 
pecturum ; quod si eventurum cogitasses nunquam perfectè tam 
mdliter , tam démisse , nunquam , ( da veniam viris nominibus) 
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tom mnUebritir Jo^ereris Bunc ipsun doninum nofltmm 

iffais» pwigis, iaereiiitas, et itois intolennda mollitie; non 
abf0Bkkmi 80d ni ta voet», aiiUam cju deflis ; pengrinttionemqne 
saaotiflsimnm , et qui gloriosior nnllt esie potest , exilii cogno- 
ttiie dtoolMas. Hibo nUMrun est illi juneoto» animi , quant in te 
Ingeo , aniee : nonquan qoo primam mihi tempore notua esse 
eœperas/iata dixisaea ! Deferbaît sangnia , et ille ardor egregins, 
qno nnlii laeandua videbam..«.. Ita ne inter curiositatem anxiam 
altimam que aegBitiem aihil est médium ? Param tibi diatana india 
videbatur : jam Taprobanam» et si quîd orientalts oceanos babet o»- 
caltiùa, cnpido metiaberis ingenio : jam ad eitremam Tbylen ignotis 
Httoribna latitantem snapirabas ; qooniam Orcadea et Hybernia et 
qoicquid terranim neater fluctua allait , ipaa in ciYîtate aordebant. 
Qaid aatem min ai angusta animo lilteratiasimi bpfflinia terra 

erat ? Eeae in Italift misera» exilium reri?; extra qoam eaae, lisi 

qttia omneaolum forti patrie est, potiùs videri posset exilinm. Pace 
tul dixerim » nimia tibi Parvus Pons Pariaiensis impreasit teata- 
diaei aui aieûs e%iem ; nimis aures tuaa subterlabentea Sequana 
murmure oblectat. Postremo nibil calceo tuo niai Gallicus pulvis 
Ineidit.... Hoc tibi persuadere nunc difficile est, qui , ut video, 
nibil extra Parisios magnificom aut delectabil^ suapicaris et 
extiemaa agelli tui globules, quibus animum addidisti. Gom vero 
ad te ipse redieris , et propbanis vulgi rumoribus exclusis , te 
unum percunctari tibi credere malueris , bene de te sperare non 
desinam. Hedde mibi collocutorein meum , redde mibi pristinnm 
Pihlippum. Me quidem tacente veritas perorabit. At modo non 
tecum , sed cum altero nescio quo , Philippi illius boste , con- 
flictatio mibi ista suseepta est...* Tu vero quotiens prata Ger- 
mani et Genovensem collem contemplabere , ortom solis tibi lus- 
traase videria et oecasum , oprnione tua felix ; ai iamen ulla 

eat in errore félicitas Tu viveetvale nostri memor. Salutit 

«e Marcua Medious, compatriote Yirgilii. Patavii .xy. kalendat 
llartia. 

(GG) Nous venons de recevoir quelques-uns des détaîla que nous 
auriona voulu pouvoir donner sur le poème de Pb. de Vitry possédé 
par la bibiiothèqoe de S. M. Britannique. Il partit diler du eommen- 
«emeni du xs^ siècle. Écrit sur deux colomMs, omé de 
llearou et d*initialea de couleurs, il contient le livre de la menlité 
daa noblea hommea par ieimn de Vigny , le Kvre de Mélibée«tde 
Hame Prudence, lea osavrea de Jehan de Meang.-^ Viennent enawte 
lia vere de Ph. de Vitry aoua oe titre ; Oy après commence le ohappel 
dea fleun de ly^, ipar Ifaialria Piie de Vittery, jadis évesqoe de Meaalx. 
Ca poème, dooit loua o'avona pu connatlae le aujet , se compeae de 
atanoea t chao«ne4'e1Iee renferme six vers ; eea trop «ourta teiiaeî- 
gnements, que nous devons è Tobligeance de M. Henry BUis , 
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conservateur du Briiisch Muséum » mdI suflÉtiiti font donner 
^ notre auteur un titre titténire de j^us. 

(B.) Ce firagment est tiré de tliisteire de Lfshaon, au pra- 
mier livre : 

Autre sens peut avoir la fiible: 
Leu ravissabîe et dommagent 
Semblent cilz, qui la simple gent, 
Pour prendre à son hoir la despouUe , 
Escorche» desrobe et despoulle. 
Qui la menue gent dévore. 
Ha Dieu ! com de tels leus sont ore , 
Loups , qui Dieu cuident assaier , 
Loups, que Ton ne peut apaier, 
Loups lamilleux/ lou ravissabîe, 
Loups plein de rage et destruisable 
Loups , qui des pauvres gens manguent 
Char et sanc, et substance hument, 
Loups, qui sur povres gens foraenneâit , 
Loups , qui tout desrobent et prennent ! 
Bailli, Bedel, Prévost et Maire 
Ne pensent qu*à Tautrui soubstraire 
Tout sont larron et robeour, 
Et tout sont ore escorcheour. 
Vivons de touste et de rapine 
Contre droit, contre loy divine. 
Usurier et sermonneur, 
Et 1i prestre sont li pieur. 
Et ceuls, qui ores ont les justices* 
Achoisons quièrent et fourmises, 
Pour escorchier les justiciables. 
Tous sont loups glous et ravissables. 
Si sont ore de courre isael 
Pour haper brebis et aignel> 
Pour mordre et pour tout tupeler,.. 
Pour escorchier et pour peler.. .. 
Mais savez vos qu'en adviendra? 
Le Droicturier Juge vendra. 
Qui leur soustraira la puissance. 

Les vers , qui suivient , sont empruntés à lliiatoire de 
Phaéton : Philippe compare le soleil au OmM, jod char à 
la doetrine évangélique, Phaéten au pape: 

Donna Dieux le gouvernement 
De cel char pour conduire Tomme 
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A saint Pierre, ptpe de Rome: 
8i l*oiiiM de ehiritable ointore 
Pour garder le de maie «rdure. 
Et li miet la conromM ou chief. 
llèa or y a tant de meschief 
Que nais ne quiert mes cest ottce ' 
Fbrs seulement par avarice 
D'avoir et de nom transitoire, 
Par orgueil ou par vaine gloire , 
Non pas pour le commun profit. 
Et souvent cils, qui mains sonfllst 
A 00 char conduire et mener. 
Plus s'efforce et se seult pener 
Par force de dons ou d*amis , 
Que soit en cest office mis 
Contre raison et contre droit. 
Ainsi va la chose or endroit. 

ë 

Gitone encore qaelques Hgnes de l'histoire d'Escuiape : 

Chascun doit pour Dieu purement 

Mettre cure et cuer à éprendre 

Pour soy mieulx garder de meaprendre 

En frire rien qui Dieu de^aise , 

Si que mieux puisse avoir sa grftce. 

Pour ce donna Dieu la science 

Que nous eussions congnoissance 

De Dieu et plus, chier Teussions 

Quant nous mieux le connussions. 

Mes où sont or li aprentif. 

Qui k ce soient ententif? 

Ce fist on anciennement? 

Mais or va Testude autrement ; 

Nuls ne désire mais savoir 

Fors pour louenge, 6u pour avoir, 

Ou pour aucune entencion 

D'onneur ou de prélacion, 

A quoy s'atent chascun et fie. 

Or oorrumpent philosophie ; 

Car nuls n'a mais de lui que fiire, 

S'il ne peut mondain pourfit traire. 

Pour soy croistre et pour eslever, 

Ou pour un sien voisin grever 

Aprent l'un loys oi| canon : 

Ly autre pour aquerre nom , 

Ou bénéfice ou dignité 
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S^estadic en divinité : 
Ainsi de chasoune science. 
Quant il sont en grtnt audience « 
En grant richesse ou en honneur. 
Si corroient nostre Seigneur 
Des biens que Dieux leur t. donnés. 
Si ontcuers et corps adonnés. 
A toute mondaine délice: 
Plains sont d*orfneil et d'avsricA^ 
De luxure et de glotonie , 

Et de traUon et d'envie 

Mal acquièrent tel science» 

Qui si les enfle de bonbance 

Et si les foit oultrecnidier. 

Mieux leur venist, an mien cuidier , 

Humble estre, et simple, et mains savoir , 

Et le cuer charitable avoir , 

Et Dieu par bonne entencion 

Servir sans repréhenaion. 

Que monter en oultrecuidance 

Par leur sens et par leur science. 

Et pour cbeoir dampnablement 

Ou puits d*enfer flnablement. 

(1.) Ce passage est tiré de l'histoire des Pygmées , a« 6« 
livre : 

Grue est oiseeux trop peurvéaUeB, 
Et en SOI cerpi gaider veillaNesi 
Trop sage et trop bien enseignle. 
Quant grues sont en compaignie , 
Trop s-en vont convenablenent 
Par acord ordéoéement. 
Sans pltit et sans dlasendon. 
Se vont gouvenail et gnion 
De leur queue pour droit voler 
Quel part qu'elles veulent aler. 
Et s'eUes veulent sommeiller , 
Une establisaent pour veillier , 
Qui des périls les gvde et gaite : 
De celuy font leur eachaugaite 
Pour dormir plus sauvement. 

Ucaite &it assembliment . 
Soubx ses piez^ de pienes. 
Pour ce qu'estant dorme gneits ; 
Si qu'elle voist tout chaBoebnt 

18 
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Quant de dormir li pient talent; 
Ainsi veille sans donlite avoir 
Que nul les paisse déeevoir.... 

Cigomne a msinte qualité 
Une li pluseors oixiêl n*0Dtniie, 
Qui retraient k lecherie. 
La Gigouine sealt son nid frire 
An plus apperissant repaire 
De la ville, où elle converse. 
Elle n*a pas de langue : ains verse 
Son bec sur sa groupe derrier : 
Si fait son bec trop fort diquier , 
8t hault noisier qutnt il li plaîst. 
La Gigouine ses poucins paist 
Et soi de morceaux vils ei ors ; 
Raines, serpens, et poissons mors 
Sont sa soustenanoe et sa v>e. 
Sur ces msirès gaite et espie 
Se crapaudine trouvera. 

(j; Le volume, qui nous sert i donner eette édition, vient du 
fonds Cangé , où il portait le n* 15 A la bibliothèque nationale il 
figure sous le n* 72SÔ-S:de fonnat ia4o, écrit sur velin ; il renferme 
par page denx colonnes , et dans chaque colonne 50 vers. Il compte 
S47 feuillets , et par suite 68,000 vers environ. On y remarque des 
initiales grandes et petites, tracées sitemativement avec de Tasor on 
de Tamarante. Quelques-unes de ces lettres sont feites h la ptame 
avec de l'encre noire et repiéaentent des tfites dliommes et des 
animaux. 

Le premier feuillet est enrichi d*une grande vignette divisée 
en quatre siyets disposés sur deux lignes parallèles. A la gauche 
du lecteur se trouvent les mois fiAuUariM IMoria. Au-dessus 
est une miciature qui représente le chaos ; il est indiqué par 
son nom. Dieu apparaît pour créer le monde , et , quoiqu'il soit 
ici Is divinité payenne , as tête est ornée d'un nymbe crucifere. 
Au-dessous se trouve la seconde vignette destinée à le feble : 
on y voit Prométhée employsnt le feu pour fermer l'homme. A 
le droite du lecteur on lit les mot tMegoria Milo.*. Sur Is 
première vignette de cette colonne on voit le monde créé, 
c'est-k-dire le terre , l'ean , le cfel , des poissons , des reptiles , 
des oiseaux , des quadrupèdes et même des maisons. La miniature 
sise plus bas représente l'Étemel tirant Eve du cêté d'Adam. 
des sujets sont exécutés k l'aide de traits noirs, Ans et spiri- 
tuels. L'artiste y a joint quelques teintes vertes , bleues et roses. 
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Les textes tradaits d*Ovide sont sii^nalés par le mot histotri. 
Qaand le poète prend le parole ponr expliqner la fiible , le soribe 
place les mots aUégorie ou l'auteur. En marge sont des notes, 
qni reproduisent tantôt des hémistiches ou des vers empruntés a 
Onde t tantôt des titres en français. Le livre est illustré d'une 
grande vignette, qoi représente les muses et leurs rivales ehangéei 
en pies. L'histoire d'Orphée a obtenu deux importantes miniatures: 
la première contient trois sujets , denx dans sa partie supérieure 
et la troisième sous- les deux autres. On y voit les noces d'Or- 
phée, la mort d'Euridice et la descente d'Orphée aux enfers. 
Les costumes sont ceux du 14* siècle. Le tout est gracieux et 
plein d'intelligence. Au verso du f» 96 se trouve un joli dessin 
qui nous montre Orphée charmant les arbres , les fleuves, 
et les animaux. A la fin du manuscrit se trouve une liste des 
preux de la fable et des héros des romans carlovingiens et de 
ceux de la Table-ronde : elle donne 94 noms. 

Les métamorphoses d'Ovide moralisées durent avoir un grand 
succès « si l'on en juge par le nombre des manuscrits qoi les 
reproduisirent. Toutes les bibliothèques princières en voulurent 
posséder une copie. Plusieurs de ces exemplaires ne sont connus 
que par la mention, qu'en font d'anciens inventaires. Ainsi le ca- 
talogue de la librairie des ducs de Bourgogne <i) indique , sons 
les n^ 1S19 et 1320 : 1* un livre en papier couvert de euir 
rougo , escript k deux coulombes et en rimes , et intitulé : Le 
premier volume de Ovide de métamorphose, quemanchant au tf 
feuillet après la table : en l'oef ce me semble k trois choses : 
et le dernier feuillet : seront en moult grant aventure. -— 8« Ung 
livre en papier couvert comme dessus , intitulé tu dos : Le s»<> 
oond volumo de Ovide de métamorphose escript k 2 coulombes 
et en rime : quemenchant ou second feuillet : La ter ty a ge- 
noux bastie , et on dernier : Et je prie Dieu que par sa gnc§ 
-«- Ces deux volumes , dont le texte paraît semblable k celui que 
nous pubUons, furent retrouvés lorsque le 15 novembre liOl 
on fit un nouvel inventaire en la chambre de la garde des joyaux, 
sise en l'bostel du roy , k Bruxelles. 

L'inventaire de 1467 signale encore dans le chapitre des livres 
non parlliits , sous le no ia,110 , neuf fuaiffen de Ovide méta^ 
merfbm aUgeriée, 



ri; BiU. pfotypograpUqoe des Ubniies des Us da toi Jean. J. Banoii 
Paris, isso, p.iei. 

(1) M. p. aae. 

(%) BIM. protjp. Barrols, p. ai-H. 
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Ces voIumM n'existent plus dans la biblicthèqoe royale de Bel- 
gique. Mais on y voit, un autre exemplaire des métamorphoses 
moralisées : il figure sous le n» 9639 du catalogue publié par 
M. le chevalier Marchai par ordre du gouvernement. Il date do 
commencement du 15* siècle, et porte la signature Charles, 
eomte de Ghimay. Ce seigneur le donna , avec d^autres manu- 
scrits , soit à Philippe le Beau , soit k Charles Quint ; et depuis 
ce curieux volume n*a pas cessé d'appartenir aux souverains de 
a Flandre. Il renïérme 592 feuillets , y compris ceux des tables^ 
qui précèdent le texte. Quelques passages que M. Marchai a bien 
voulu nous transmettre , prouvent que cette cot>ie est complète 
et qu'il s*agit bien du texte dont nous nous occupons. Du reste , 
Tauteur ne se dit eonnattre nulle part ; et aucun passage ne 
peut aidera découvrir son nom. 

Le duc de Berry, ce grand protecteur des lettres et des calli- 
graphes au U* siècle » possédait deux exemplaires des méta- 
morphoses d'Ovide. Dans Tinventaire de sa bibliothèque, ftit 
en 14l6 , nous trouvons (i) sous le n» 541 la mention suivante: 
Un petit livre appelé Ovide métamorphorios , escrlt en françois 
de lettres de court et glosé en plusieurs lieux , couvert, de cuir 
vermeil , prisé 24 liv. Par. — et sous le n» 552 cette indication : 
Un livre d*Ovide métamorphorios écrit en françois rymé , prisé 
S5. liv. tournois. Nous ne savons ce qu*est devenu le premier de 
ces volumes ; le second , si nous ne nous trompons , doit se 
trouver k la bibliothèque nationale. Nous en parlerons bientôt. , 

J. Malet dans son inventaire des terres de Charles VI fait le 
7 Janvier 1409 inscrivait sous le n» 479: Donest. Les accidents. 
Les guerres. Le Chatonet. Theodolet. — Ovide , des remèdes. 
— Thobie. -^ Et les XV livres de Ovide le grant. U s*agitdtt 
travail que nous éditons; du moins nous le présumons ("2). 

Quoiqu'il en soit , la riche collection de manuscrits réunie par 
nos rois possède plusieurs exemplaires des métamorphoses d'Ovide 
moralisé^ et mises en rimes : le plus beau de tous naos contredit 
eft celui qui appartint à Jean de Fraoee, due de Berry. U 
porte le n» 6,986 ; il est écrit snr vélin. Chaque Isoillet ren^ 
ferme deux colonnes et chacune d'elles 46 vers. A la fin du 
volume est cette aeBlioo : ce livre est an duc de Bercy. Oft 
y voit la signature Jehan : c'est celle de ce prince. Ce texte est 
complet. En marge sont de nombreuses notes, les unes en 



(4) BibU protypog. Barrois, p. 84. (i) idem. 
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frajçais, les autres en latin. Les premières indiquent le con- 
fenn des passages près desquels elles se trouvent. Les secondes 
sont de deux natures: les unes sont des vers fournis par 
les métamorphoses d*Ovide pour signaler le passage que Tauteur 
traduit : généralement eHes se composent des premiers vers de 
la feble traduite. Les autres sont des citations empruntées par 
Fauteur aux pères de Téglise, k Tancien et au nouveau testament 
à l'appui des allégories morales, qu'il développe. Quelque fois 
la marge présente des commentaires en français ; nous citerons 
par exemple , celui qui accompagne la métamorphose de Daphné 
en laurier. Cette note renferme une langue et curieuse allégorie. 

Mais ce qui donne surtout de la valeur k ce précieux vo- 
lume, ce sont les 15 vignettes dont il est décoré. Elles sont peintes 
en grisaille. Cependant Tartiste a mis des reflets roses sur les 
chairs , blonds sur les cheveux , bleus sur le ciel et vert sur 
la terre. Les costumes des personnages sont fournis par les mode» 
du xiv« siècle. La première miniature représente Saturne. Nous 
signalerons la seconde, où l'on voit Jupiter foudroyer les géants 
habillés en hommes d'armes du temps de Charles Y » et la troisième 
où Ton a peint Junon avec des vêtements de reine, des paons à ses 
pieds, un sceptre de fleurs k la main et un arc-en-ciel au-dessus 
de la tête. La septième nous montre Diane en dame de cour se 
livrant au plaisir de la chasse. Snr la neuvième on reconnaît 
Hercule couveri d*une peau de lion : il porte une couronne k Té- 
paule. La dixième est consacrée k Vénus ; elle prend un bain et 
se plonge dans Teau jusqu*k la ceinture : le cristal des ondes laisse 
voir le surplus. La déesse joue avec des fleurs et des oiseaux. 
'Aux bords du bassin voltigent trois colombes. A cêté se trouvent 
l'Amour assis , vêtu d*une longue robe , et les trois Grfices , 
complètement habillées. Sur la onzième on voit Mercure en 
costume de varlet ; il va trancher la tête d* Argus. Mars occupe la 
douzième : il est armé comme on Pétait sous le roi Jean. La 
visière de son casque est baissée , comme celle de Pallas ( vi- 
gnette 6« ). Il monte un char de guerre traîné par deux chevaux. 
La treisième est dédiée k Apollon , aussi vêtu comme un 
variet. Sur la quatorzième est représenté Neptune en habit bour- 
geois et couché au fond dés eaux. La quinzième appartient au 
dieu Pan. Ce magnifique volume est illustré d'initiales, de filets 
et d'arabesques rouges et bleus , et de fleurs de lys d'or et 
d*uor. 

Sous le même numéro 6966 , la bibliothèque nationale range 
un autre manuscrit du même ouvrage, sur papier et k deux 
colonnes. On n'y trouve ni la préface ni les dernières pensée» 
de l'auteur. Ce volume n'a rien de remarquable. 
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II. P. Pirit , dans les recherches sur les maBascriU frtnçtn 
de la bibliothèque nationale , décrit encore de» copies de notre 
texte , que nous nous bornerons k citer. Sons le n* 7230 figue 
nn vol, petit in-folio , écrit sur vélin , contenant 271 féuillels. 
Sur chaque page se trouvent deux colonnes de vers. Ce manu- 
scrit , pauvre de miniatures et d'initiales , vient de la biblio* 
thèque de Fontainebleau. Un autre volume , originaire du fond^ 
Golbert , no 630 , in-quarto magno , contient 542 feuillets atssi 
à deux colonnes. On y voit des miniatures k si]jet et nne vi- 
gnette en tête de chaque livre. Il date de la fin du 1 4* siècle 
et appartient k M. Dubosc , conseiller-secrétaire du roi et gen- 
tilhomme servant de la reine On lui en avait fait don en 1656* . 

La bibliothèque de l'Arsenal possède aussi un asses beau ma- 
nuscrit intitulé te Roman des Cibles d*Ovide. De format grand 
in-folio , il renferme trois colonnes par pages et un très grand 
nombre de vignettes. Malheureusement , elles ont peu de mérite 
et ne valent pas celles , que nous venons de décrire. Ce volume 
ne nous a rien révélo sur le nom de son auteur. 

On trouve quelquefois des ma nuserifs renfermant la traduction 
des Métamorphoses par Ph. de Vitry , dans lesquels on passe 
les moralités , la préfiice de Tauteur et sa péroraison. 

(K) L'existence de ce texte a été indiquée pour la première 
fois , par Jean Sennebier dans son catalogue raisonné des manu- 
scrits de la ville de Genève (1). Gomme son examen avait 
une grande importance pour notre publication nous avons eu 
recours au savoir et tt l*obligeance de M. L. A. Privat^-Bory, 
bibliothécaire de la ville ; et avec un empressement, dont nous ne 
saurions trop le remercier , il nous a donné les notes nécessaires 
pour compléter et rectifier au besoin la description de Sennebier. 
— Ce volume in-folio , écrit sur vélin , compte 592 feuillets 
et paraît dater du xiv« siècle. En tête se trouvent plusieurs feuilles 
d*un vélin qui parait différer de celui, dont est composé le corps do 
poème. Au sommet de la première page on lit cette mention : 
cy commencent les rubriches d*Ovide le grant dit métamorphoséos, 
translaté de latin en Français par Grestien Legouays , de Saincte 
More vers Troye (2). M. Privat-Bory nous apprend que récriture 
de ces lignes n*est pas semblable à celle du corps de Touvrage. 
Elle est tracée avec une encre plus noire et avec plus de perfection. 



0) I vol. in-8*. Genève 1780 , S« partie, m>t' frascais. N« ne, p. 4». 
(a) Sennebier avait la k tort : Grelien de Goaays. 
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Vient ensuite uoe Uble des sommaires des chapitres composaat 
les 15 livres des métamorpho^ : elle reproduit mot pour mot 
les titres des chapitres du texte , occupe i pages , et se 
termine par ces mots : Nota que plusieurs fables et mutations sont 
contenues en ce livre , dont aucune mencion n*est faicte et ru- 
briches précéden , qui apprendront, aux lisans. Sur. le feuillet 
à gauche de cette mention se lit cette note : ce présent livre 
nommé Ovide de métamorfose est au comte de Montpensier 
daniphin d'Auvergne ; signé : Gilbert. •— Gilbert de Bourbon , 
comte de Montpensier, dauphin d'Auvergne, moi^rut en 1496. 
Plus tard , ce volume appartint à Alexandre Petau ,. conseiller au 
parlement de Paris , fils de Paul Peteau , aussi magistrat 
et célèbre antiquaire. Sur la reliure du volume se trouvent les 
armes de la famille Petau avec cette mention: ex libris 
Alexandii Petavii In Francoruna curift consilitrii Pauli fllii. 
Aucune note ne confirme ni ne conteste la véracité de la mention, 
qui commence le manuscrit : dans le corps de Touvrage ou 
ne voit nulle part le nom de Tauteur. 

Pour ne pas laisser de doute sur Tidentité de ce texte avec 
ceux conservés en France nous en publions lés premiers et 
les derniers vers : 

Se rescriptnre ne nus ment , 
Tout est pour nostre enseignement, 
Quant qull a es livres escript ; 
Soyent bien ne mal li escdpt, 
Qui bien y veult prendre regirt, 
La mal y est que Ten s*en gari , 
Le bien pour ce que Ten le disse. 
Et aux dieux donne cuer et grâce. 
De conquérir sens et savoir, 
11 ne doit pas sa bouche avoir 
Trop cfaière au bien dire et espandre 
Car nul ne doit sen sans respandre 
Car ne vault sen que en enserre 
Ne plus qu*avoire mucièsen terre : 
Pour ce me platt que je commans 
Traire du latin en romans. 
Les MAea de l'ancien temps. 

Ce début publié par Sennebier a été vérifié par M. Privat-Bory , 
qui Ta trouvé exact : voici la fin qu'il a bien voulu nous, 
transmettre ; 

El Dioux par sa gse mercy 

Dont tel grâce à ce livre cy , 

Que n'y ait riens, qui li déplace^ 
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N^e par droit à reprendre laee 
Et qu'il ne pnisie estre effioié» 
Ans ne perdus nedespeeiés 
Ne par Tiellace en oubli mis! 
Ains soit publiés et leus 
Par tout le monde amenœos 
Tint que et sièele durera 
Et que mon corps s'acuitera 
Vers U mort, qoi sen tanage 
Prent sur tous sans ftire avantage, 
Et sans nul homme déporter ! 
Dioux en face m'ame porter 
Aux sums eieux en sa compeiogoie 
Pour vivre en pardurable vie 
Et mon nom soit escript ou livre 
Où Dieux (bit ses amis escripre. 

Explieit les fabkê d*(Mde avec les exposicians et les alégoriet. 
Et hic finU. 

Ces fragments révèlent un copiste infidèle et peut-être 
étranger. 

(L) Le manuscrit dr Tabbaye Saint-Victor est in-4« et porte 
les no« 866 et Ilii. I^es premiers feuillets sent en peau de 
vélin. Tous les autres sont d*un très beau papier, dans la pftte 
duquel est imprimée une fleur de lys allongée. Chaque page 
contient deux colonnes de texte. L^écriture , un peu pilie , est 
nette et date du commencement du i5« siècle. Le volume com- 
mence par plusieurs feuillets, qui servent de table. Au sommet 
du premier feuillet destiné au texte , on voit les armes de 
Tabbaye au milieu des mots Jhesus, Marie, S. Tictor, S. Au- 
gustinùs. An bas on lit ce distique : 

Hic liber est Sancti Viotoris Parisiensis : 
Inveniens quis , ei reddat amore Dei. 

Sur le recto d'un feuillet de parchemin qui sert de garde , se 
trouve la mention suivante :^ 

Liber in gallicè et rithmtoè éditas > Magisto) Phtlippo de Vi- 
triaco , quondam Meldensi episcopo, ad reqneslam domine Johan- 
ne , quondam regine Francie , conUnens motalitates contèntorum 
in 15. libris Ovidii metbamorphoseos. Ci^s libritituli singulo- 
rum capituiorum dictorum 15. librorum habentur in quatuor 
foliis primo positis sig. quotatis etc. 

Cette mention fut écrite vers le milieu du 15^ siècle. D'ailleurs 
)e parchemin, sur le revers duquel elle se trouve , est un fragment 
de titre , qui paraît appartenir à cette époque. 
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(M.) Mdimoiflàosis Otiditna mortliter a liia|;i8tro Thomas 
Wtleya, aofUoo, et proftnisM predieitoram sub Mndittiiiio 
patN Domioico , mplMMli : F. RagmvH 1515. -«La liM», qui 
tsoBuneBee le Toliiiiie , tA destinée wiqwment au monlités. 
A la âa une main d« 16* iièoie t eoMMenoé tne table 4es IkMes ; 
eUe s'tnéte I la lettre G. On trowe dans la premiève des 
titres très earieu : m veid qaelqoes-mis : Abscentia préUfO est 
caisa maltorum malmnim , ^» 61. — AdvMali habent aviittiafli 
easatiabilem , f» 10. — Aflbetio mnlienim ei^a «arites suos , f> 
102. — Vide ibi bonas tniffiis de filsitate mniienrai. — Ba11i?vr«oi 
tria sunt gênera, f»16. — Barbam hamilitatis et eonstantiiB debent 
prelatihabere, f» 101. — Barbatos fllios imberbem patrém indeoeDS 
estli^re. — M. Coasptratores, coUegii torbatores débet pre* 
latos sttb pedibus caieare , fo 6. — Malier non potest sileatinm 
tenera, f> 31. — Mulier non potest costodiri, f» iS. — Iffuliefes 
fornioatrices , utinam tali signo signarentur, qoam ad modnm 
soror Gorgonios , f» 45. — Principes mundi in deliciis nalare 
noscnntur, f» 13. etc. 

faicipit liber primus métamorphosées Ovidii moraliiate : 
In nova fort animus mutatas dicere formas, corpora , . etc. 
— Ovidius in primo libro métamorphosées prémisse prologo 
tractât mandi creationem secundum opiniônem Anaxagore : posteà 
qa6 Prometheus de limo teire fecit unas hominem in simili- 
tadinem ac efiBgiem moderantum cuncta Deoram. Hanc de quat- 
tuor etatibos seculi, et qoattaor temporibns anni, etdeviciia 
sabintrantibos. His ita premissis, tiactat qu6 Gigantes affeotave- 
ront regnnm céleste : et ut ad celum possent attingere, congesse- 

runt et aggregaverunt montes super montes rêvera taies 

Gigantes sunt hodie Tyranni divites et avari, quibus non aufficit 
esse in statu suo , nec in statu subjectionis et humilitatis imo' 
in celnm id est ad statum alte prelationis et dominationis nitnn- 
tnr aacendere, sicut patet in ambitiosis. Esaie XIIII : ascendam 
in cœkm : super astra celi exaltabo solium meum. *- Istud patet 
in avaria , qui cupicent esse milites et judices , et locum altum 
juridiotionis cupicent occupare. Sapientie ; XVIII : usqoe tfi 
calum attingebat atans in terra. 

liib: quartus. Fab. Vlli* HermofhrodiUM 

late AeiMophrodîtiu, fllios Msieiirti, potest flguiaM Oei filina 
super ounia speciosMi, qui a prineipio proprim patriam , id 
est Paradisum, dimitten decievit, Et ad aliéna loea , «dlieel 
ad flMMidam, se transfenre et ibi ia aqul se lavava^ ifoata Uhid 
Gen : Xn : egredere de terra tua et 4e oengtlatiooe tua. — 
Ista nympha ociosa potest figurare naturam hnmanam ocio de-^ 
ditam etc. 
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(N.) Gy eonntBOt Ovide de Salmonen «m livre iotitnlé 
aétanorphoie, eonftenant yv liviee ptriicoUert, mortlieée par 
M. Thomie Wideys.... tiansUté et compesé ptr Golard lien* 
sioB. — Fût et iMprimé en h noUe ville de Bruges en 
Flindres» par CoUrd Mansien citoyen de eeste ville , an mois de 
may Tan de grâce .m qnatn ans nu tol et nu. grand in folio 
gotiiiqae à 8 colonnes. — Ce volume contient 17 grandes 
gravures et 14 vignettes plus petites sur bois. A sa tète 
on trouve une préftoe » la taUe, une seconde et une troisième 
préfiices. Les vignettes nous paraissent empruntées au manuscrit 
du duc de Berry : seulement les oostomes des dieux ont subi 
quelques cbangements ; ils ont suivi la mode et revêtu les 
formes adoptées au xv« siècle sous Lous XI. Quelques citations, 
que nous sommes forcés d'abréger , vont étabUr le plagiat de 
Manaion. 

Cy commence Ovide êon Uore auquel, U ifwoque Vaifde 
de ta Sainete TrinUé : 

In nova feri animm : etc. — U m*est venu en corage, dist 
Ovide, de dire comment les formes furent muées en corps Bouveaux: 
quelques uns ont esté, qui s'entremirent de corrigier nostre acteur» 
disans qils entendirent les corps en nouvelles formes mues. Mais 
teles ftbles ne doivent avoir lieu en homme raisonnable : car 
ains que Dieu créast le monde, il n*estoit chose qui receust 
aucune fourme. — Aspirate mets etc : Ovide au commence- 
ment de son livre appelle et invoque en son aydeDieuen plurelet 
dIst : — aydiez moy , Dieux , k ce dittier faire, qui les formes 
muastes, qoant les donnsstes aux nouveaux corps. Dès le 
commencement du monde continuellement jusques a mon temps, 
perpétuer ce présent dittier et volume que je entens ftire. — 
Car quoyque les payens croient plusieurs Dieux, se devons 
nous fermement croire qu'il n'en n'est que un en trois personnes, 
d'une qualité, d'une essence, et d'une éternité, Père Fils et 
Saint Esprit. Tout créèrent ces trois personnes: et perdus est 
qui ce ne croit. — Le Fils descendy des cienlx par l'émission 
du Père et devint vray homme pour salver et racheter les 
perdus. •— Aussy ftit le Sainct Esprit vous et muez en forme 
colonbine au Fils babtîsier. Et la voix du Père y fut oye ve- 
nant jusques aux humains disant t Hic esl ftliuê mem dUeetue, 
in çuo miehy benè complaeui. Ipcum audUe : Cest mon très- 
amé fils , c'est mon désiré , ou quel jay mise ma plaisance : 
Ainsi s'apparurent ensemble ces trois personnes lesquelles 
peuvent estre divisées sans diviser leur unité et sans changier 
leur deité. Et si se monstrèrent en un moment en trois 
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guises. Pour ce peut ractenr prier ta Trinité en plttrtUté , 
Aon pu pour ce «sue trois Dieux soient , car ks trois ne font 
qae ung seul Diea. Et toajours étemelleaent seront. 

FalfU d'Orphie eid'Buridiee. — Il (Orphée) tenoit sn harpe 
entre ses bras et en touçoit les cordes, et de sa bouche se 
prist k chanter tele chanson . 

vous , dieux de U cbartre obscuio , 
Où toute humaine créature, 
Que riens nulle ne le vous toit , 
Vi^nt et descent ou tart on tost , 
Se me loist et se vous os dire » 
Je ne viens pas pour cest empire 
Visiter , ne pour vous véer , 
Ne pour vos tourmens essayer ; 
Car de tout ce n*ay je que faire. 
Venus sny autre chose ftire : 
Euridice , que prise avoie 
K femme est cause de ma voye , etc. 

Plus loin , Manrion reproduit le chant d*Orphée an milieu des 
arbres et des animaux. 

Sens moral à la fMe de Hermofirodite , de la benoite tneor- 
naeion de Nodre Sauveur /. C. 

Çiestui enfant Hermofiroditus, fib de Mercure , peut signifier le be- 
noist fita de Dieu • bel par dessus toutes choses. Lequel du com- 
mencement décréta taissier son propre païs , assavoir Paradis , et 
se transporta à antre lieu , c*est en terre , k se baigner en U pure 
et clere ei^ue.,.. Geste nimphe Salmacis oyseuse peut signifier 
Tumaine nature lors donnée k oyseuse. 

Sens allégorique dessus la fable dessus diefe : •— De Hermo- 
froditus vous diray et exposeray la signifiance. Avis m'est que 
la fontaine est le lieu où U semence s'assemble , qui vient de 
ta cbamele mixtion de homme et femme. Ce lien est appelé ma- 
trix, qui doit être si grant et si large que vu chambres y puis- 
sent être , trois I dextre , trob I senestre et ung an milieu. Alors 
doit natatro Hermofroditus , c'est demi masle et demy fémele » et 
les mascles k dextre et tas femeles k senestre. Les moiens ont 
l'une et l'autre nature. Mais quant est k l'œuvre de nature ta 
membre féminin peut plus que le masculin. — < Par SalmacU est 
entendue femme , qui met sa cure et entente k eOe fkrder , pei- 
gner et parer de joiaux et d'aoumemens pour aboser tas mnsars , 
et veuU user toute sa vie en vanilez et désirs de ta chair. F0I2 
et desvoiez sont ceulx qui ne les eschieveut et fuient. 
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TermiDOiK nos cilalioa& par la conelutioa du volume : 

K l'ayde ëe oeluy omnipoteiit Dieo , qui ftit caosa et commeD- 
cernent de cette nostre oeuvre , sommes venss è parfiiicte et sa- 
lutaire lin* Auquel je supplie , ensemble à tous ceulx qui le liront 
ou orront lire , que s6 je ai y apostille ou ijousé aucune ctiose 
non estre digne d*escripre , ou que elle vaulsist mieulx estre 
teo que dicte ou sceUte , aucune chose qui ne tende ne dresche 
les catholiques è vrayes et bieneurée fin ; qu'ils le me veulent 
pardonner et le veulent bénignemant redrescher et interpréter 
en meilleur sens que je ne Tay sceu faire. Et certes touchant 
an texte , je n*y entons avoir touohié onltre ce que je Tay trouvé 
bien et très congruement translaté par melleurs clercs et plus 
saiges que moy. 

Ne peut-on pas voir dans ces derniers mots an aveu tardif des 
obligations , que Colart Mansion avait k Vœuvre de Pb. de Vitry. 

(0) De tous les auteurs du vieux monde » le plus populaire 
au moyen-lge fiitsans contredit Ovide. Virgile, Boèce, Gicéron 
plaisaient aux clercs: mais les légendes amoureuses du paga- 
nisme avaient pour la foule , pour la jeunesse surtout , d'irré- 
sistibles attraits ; aussi , nos premiers poètes français ont-ib été 
lui demander des inspirations et des chances de succès. Benoit 
de Sainte-More , Chrétien de Troyes , des trouvères encore 
aujourd'hui sans nom traduisirent Ovide ou Vimitèrent : des 
philosophes , des esprits sages et religieux , s'empressèrent d'éclair- 
reir on d'obscurcir de leujs commentaires ses vers harmonieux. 
Ph. de Yltry ne fit que suivre une voie ouverte devant lui : 
mais il l'élargit , aplanit les difficultés qui l'embarassaient encore 
et mit h fin la traduction des métamorphoses entreprise et aban- 
donnée par tant d*autres. Ses travaux servirent aux gens de 
lettres , qnt lui succédèrent. CeolTroy Chaucer, ce grand transla- 
teur , comme l'appelle Eustache Deschamps , recounit à la tra- 
dvction de Vitry ponr mettre en yen anglais quelques-unes des 
fkbles d'Ovide. 

En 1570 Giovanne de Bonsignori traduisait en italien les 
métamorphoses. Son œuvre ne fut imprimée qu'en 1497(1). 

Mais d'autres traductions moins anciennes peut-être , avaient 
été plus tôt publiées : à leur tête figurent celles données k Bologne 
en 1471 par Franciseus Puteolantif , à Venise en 1473 , k 



(i) A Venise chez Zoane Rosso ad iastantiain de Louis Lacan- 

toDio Zonta norentino. — vol. in-^. li 2 colonnes , orné 4e vipiettes 
gravées sur bois. 
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Lyon eu 1471 p« Itomiltef CMerhhu , I Milu m 1411 ptr 

Bientôt le texte d'Ovide fut livré aux commentatenn , et les 
moralités de Ph« de Vitry , déjà étudiées par Waleys et Golarl 
Hansion, inspirèrent plus d'un littérateur érudit ou religieux. 
Louis Hain , dans son répertoire bibliographique des ouvrages impri« 
mes jusqu^en 1800 , donne aux œuvres d*Ovide et à leurs traduc* 
tiens 122 éditions. Celles qui contenaient des explications 
allégoriques, historiques ou morales sont au nombre de 25. 
Nous citerons les métamorphoses traduites en espagnol , dédiées 
k Jeanne d*Arragon et accompagnée d*allégories et de moralités 
composées par Miguel Bonaventure. Ce curieux ouvrage ftit 
publié à Bareelonne en 1494. ( N« 1267.) — Hain nous indique 
encore, n» 12,170, Tédition des métamorphoses augmentées des 
commentaires de Rai^el Regius, dédiée ï François de 
Gonzague , duc de Mantoue, imprimée h Venise en 1493. •— Nous 
ne parlerons pas ici des auteurs, qui se sont bornés à Ikire sur Ovide 
les métamorphoses des travaux philologiques ou historiques comme 
Jacques Gonstantins (1508).- Joannes Sprengius , (Paris 1870). 
Jos : Scaliger , J. Gruler, D. Heinsins (3 vol. in-16 1629; 
nous ne dirons rien non plus de ceux qui ont cherché dans 
les£ibles d'Ovide des allégories comiques ou ridicules commo 
d*Assoucy(2)etL.Richer (3). Maisk ceux qui seront curieux de 
savoir ce que les modernes ont 'pu emprunter k l'imagination 
et k la philosophie de Vitry , nous signalerons les travaux de 
Barthélémy Aneau (Lyon 1886), — De Raymond et de Chartes 
de Massac (Paris 1617, in 8o). — De Nicolas Renousrd (Paris 
1619, 1628, 1635. — De Pierre du Ryer (Paris 1685, 1668). 
— De la fiiarre de Beaumarchais (Lahaye 1728). — De Morven 
de Bellegarde (Paris 1701). D'Antoine Banier (Amsterdam, 175^. 
De Bochart, d'Huet , des pères Thomassin et Kircber. \ÏL est 
glorieux pour Vitry de se trouver k la tête d'une pareille liste 
et d'être devenu chef d'école. 

(P) Nous n'avons pas besoin de ikire remarquer au lecteur^ 
toute l'importance de ce passsge satyrique. Il signale des abUf 

que nos poètes du moyen-lge attaquent rarement. Les reproches 



^ L'Ovide en belle baneur .* Paris ISSB» ISSO. 

(i) Ovide bonlbm ou les mèlaimorpboses en veis bnrteiqiea, Paris 

4S4f, ISSa^ ISSB. 
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de Vitry loni jwlUUi par les ehioniqMf •! Us wnnwffltw d« 
notit vîtiUe jiurispnideiioe. L'uMg« de pertager les oliiieU saiiis 
tnr un Toleor, quelle qu'en soit Torigine , nous reporte au 
temps de la bariliarie la plus saufage. Il remonte I la naîssanee 
des tribunaux do la féodalité « alors que les principes dn bon 
sens et de Téquité la plus simple périssaient' a^èc les débris 
de la civilisation Romaine ensevelis sous les raines du trOne 
Carlovingien. Vitry en signalant les réformes , que réclamaient 
la raison et la Justice prouve, qu'il savait allier le dévouement 
ai prince avec la franchise , et que la crainte de perdre ses 
ftmÀcns ne rempdchait pas de servir la cause sociale. 



GLOSSAIRE. 



A. 

ijgjer, «'. ^ Se Mtttfiire. ÀUmre. — Pas, marohe. 
idofMlon.— P. 46 lisez à bandon, Àloue. — Fief héréditaire, pilri- 

h Si ToloBté. moine. 

Abmibi. — Fol, étoardi. MnbediU. — Toas deux. 

ÀheUr. — Plaire , sédaire. Amêmbrer. — Rappeler. 

Aboyer, — Se plaindre. Amender. — S^améliorer, se eo^- 

Aéheson. -^ Oceasion. riger. 

Àdolêr. ^ Ailliger. ÀmerU se Dieu, — Si Dieu pense 

Adoptée, — Principe admis. k moi. 

Aé. — Age, vie , siècle. Amenrir. -^ Amoindrir. 

AffoUU. — Élégant, parftit. iémentifoer. — Diminuer, dispa^ 
Àfiert, il. — Il appaHieni. rattre. 

Affiner. — Aehever , mett» à fin. AnùsU. — - Amonr. 
Affokr, — Tuer, blesser , rendre imonl. -^ En beat. 

foa, exciter. Amordre, s*. — 8e mettre h, 

Affonder. — Aller an fond, en- s'attaeher à. 
foncer. AmpÊkone. — Automne. 

Afforeier. — Prendre des forées. AfWBUt. ^ Ennuyeux, taquin, a- 

AAon. — Peine, supplice. gressif. 

Agu. — Aigu , pointu. Anmaer. — Fatiguer , être im- 

Afiuèê. — GuetF-apens. portun. 

Aine. — Atanl, ainsi , mais. Anoy. — Importuirité. 

Aire. — Manière d*étn, nalssan- Aniandiie. — Intellifence, atten- 
ce, habitude. tion. 

Xiue. — . Aide , assistance. AmiU. — Pendant la nuit. 

ilegonoe. — Secours. Aoturêr. — Adorer. 
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AownBT, i\ — S'emporter, s'tvi- Àuoeher. — Séduire, lier, asso- 

lir. cler. 

Àpaier, appoi»r. — Apaiser, es- As$oine. — Excuse , permission, 

tisftire. occasion. 

Àparcit, i^pparoU. -^ 1 f aiiis- Àmté. — Fou» stnpide. 

sait. Àjmtir. — Abrutir, rendre fol. 

Àpert, tJ. — n paraît. Àiiouaigier, — Satis&ire. 

Appert. — Clwr , éYÎdent, gai, isniter. — Sécher, essuier, glt- 

franc. cer. . 

ÀpeH$er, — Diminuer, s'éteindre. Àtargier, $\ — S'abstenir. 
Aprtuer, ~ Approcher. Âàsmpré.'^ Tempéré. 

ÂpiHion, — Éducation, coutume. Âtitkr. ^ Brûler, adhérer, ton- 
ÂquioilUieT. — Fréquenter. cher. 

AquùinUÊ»^ a*. -^ SHiabiUtr afiae AWtmpL.^ Tempéré, doua. 

irâ. iMàii. -^ Bfamo de l'œuf. 

AfMe, — Labourable. Auqueê prè», — Tout près. 

iraisofifMr. ««» Adresser b pa^ ÂiM. — • Tri, semblable. 

rôle. Attirent. — Ainif . 

4rar. •« Lsbourer. Aval, — Es 1am. 

Arwre. •— Tette labourable , Avenable. » (SMiTenable. 

obam^. Ave%, page 13(». — Usez «ver, 

iififiief . — Exciter. avaro. 

Anure, -^ Pa«r Mieur. Avis, — AlteaCion, appâtent, Mh 

itnl *N^ Brato. bla»t. 

ilstater. — Essayer. Avoief: -^CkiMer, mettre dans h 

AMÊêgler. — AsMoir, peser. bohnei inie, satisfcir» ua ?mi. 

i^sietir. — Sùaalé , sûreiMil , iMMlroter. -^ Gonmeltre^iii »- 

sftr, taanqaill». dultère, pécher. 

Aêriduel. — Perpétuel. 

. ■ B. •' ' ■ • 

BoOlt^» — CbfNryt . iuffice» garda, Barge, — to^. 

bail, surveillance Baron. — KMtre, seigneur» mari. 

Banâon. -^Jiaiu^èro, or4re„ vo- Bas. -^ La terre, le mi^nde. 

lonté, çaïkfic^., Bémm. -r- Ma^. 

Bofol. — Fraude. Béer. ^ Désirer. 

Barakr, - Trompçr f comn^ç^ Benetir^. — - Bienheweui;.. 
des fraudes. , ^ BenewrU. — Bonheur. 
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Bénie. — Mariée «levant ies plaisir. 

aalels. Borde, — Gabanne. 

BeroU, — Boiroit. Boti^rente. — Hérésie. 

Bestoumé. — Mis k TenTers. Bouton. — Boaregeoi, fruit sau- 



Beveour. — Baveur. 

Blandir — Caresaer, polir. Brace. — Semence, maiB, tons. 

Boielle. — Entrailles. Braon. — Morceau de chair. 

BoiBdïe. — Tromperie. Buer, — Laver. 

Boisine. — Trompette. Buffoy. — Orgueil , violence , 

Bon, bonne. — Volonté , bon folie. 

c. 

Carper.-^ Garder, peigner, tisaor. Coiche. •*-* Canon de Tarbalète. 

Celéement» — En secret. Cointoier , se. — Se soigner , 
Ceneh. — Fruit de Vaubepina. s'habiller avec coquetterie. 

Ceure, elle. — Elle court. Compte- — Conte , réeit , his- 
Chacerie. — Chasse, vénerie. toire. 

Chai, il. -—W tomba. Conchier , <e. — Se aouilUr. 

ChaiUe, ne U. — Qu'il ne luiim- Confort, — Consolation, 

porte. Conforter. -— Consoler. 

C/^f fies.— Cheveux blancs, ride. ConqueiUir, •— Cueillir. 
Oudnn^u»,'-^ Ridéi dont las che- Conroy, — Escorte , armée. 

veux sont blancs. Confirrier. •— • S*abstettir, déslfw. 

ChaitiB. — Malheureux, fiiiUo . ConU . ^ Compte. 
Chaloir, non, — Jndiffikeooo. Contendre, — Quereller, combat» 
Chapéiaii, — Combat, massacre, tre. 

meurtre. Contr^monî, — En haut. 

Chofit, — Bataille, mêlée. Conirwàl. — En bas. 

Choftre. — Prison. ConiritM. -*- Contrariété. 

Chaii99kon. — Faiblosêo, fiite. ConMxUf. — Conkbatlfo , «SKor. 
Chaunat, il ne m'en. «^ ie m Conironner, — Inventer. 

m*en inquiéterais. Cowœnant. — Convention. 

Cketif. — PawFis» petit, malhti* Copie. — Abondance. 

TOUX. Corage, — Volonté, désir, pMjet. 

CAter. — Dédaigneux, dilBetle. Cos. — Cosso>de légumes. 
Cftière. — Visage. Coukmrgeable. — Qui coule. 

Cibowr, -^ Oignon. CoiUrê, •— Gharruo. 

Clocher. •— Boiter. 

i& 
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Craniaux, — Créneaux. Crigne, — Chevelure. 

Craventer, — Ecraser, déchirer, Ciievre, U. — 11 couvre. 



tuer. 
Crianee, — Foi. 
Crème, eremour. — Crainte. 
Cremeieux. •— Craintif. 
Creu, — Augmenté. 



CmdeTf cuidier. — Croire, pié- 

anmer , soupçonner. 
Curet curionté, — Soin, amour, 

désir, ambition. 



D. 



Ikm, dame. — Seigneur. De$conwnue, — Malheur, incoo- 

Damesiel. — Damoisel , jeune venance , faute. 

garçon. DeseonvignobU. — Inconvenant. 

Dttmpnement, Damnatioo. DuooH. -^ Contretemps, mal- 

Darrain. —'Dernier. heur. 

DebmU, — Refus. De$hebergier, — Chasser. 

Debout. — Droit, dressé. Desmesure. — Excessif, fol, 

Decepvableté, — Déception. violent. 

Décatie , la mer le. — Le foit Peimis. — Dépossédé. 

échouer , le repousse. Detnuer, — Dépouiller. 

Déduire, — Amuser ^ distraire. Despire, — Mépriser , repousser > 
Délié, -< Délicat. fuir. 

Délit, — Plaisir. Detpiteux, ---Dédaigneux , mé- 

DeliUabU, — Délicieux. prisahle. 

Detvre. — Ubre , tranquille , Deepondre, Exposer. 

délivré. Deviser, — Mépriser. 

Délivre , à. — En liberté, facile- Detraifk» — Dernier. 

ment. Deirog, — Méchanceté , égare- 

Delivrement, — Librement. ment. 
Démener. — Mener , fiiire. Desservir. — Mériter, gagner. 
DemetUer, te. — Se plaindre. Desseuler. — Renverser, ébranler, 
Demenuer. — Faiblir, périr. ôter les yeux. 

Desseuvrée. — Séparation. 
Desserrer. — Séparer. 
Dessist, i/. — n déplaît. 
Destourhe, — Obstacle. 



Demourée, — Retard. 
Départir, — Séparer. 
D^pert, a. — Il dépérit. 
Déporter, -— Plaisir. 



Desavaneer, — Faire échouer. Destourber. —Empêcher. 
Desdardr, — Éclaircir. Destraindre. — Presser, forcer. 

Desdos. — Ouvert , dévoilé. Destroit. — Étroit, pénible. 



179 

Deiiroit — Vûnou, forcé, prcué. Divert, — Fou , violent. 

Duvene, — Folie, Dot. •— Deax. 

Duvoier. ^ Quitter la bonne Dolovr. — Se plaindre. — Dou- 

voie. leur, nuU 

JkuU. — Devil. Dolouur, — Se plaindre. 

Deveni. — Lisez devUrU. Domeite. — Domestique , privé, 

Devieni^ te. — Je pense , cela Dongie, — Contenue , renfermée. 

arrive, cela doit être. Donnoier, — Dire des galanteries. 

Devise. — • Volonté , caprice. Donnoy. — Galanterie , amour. 
Deviser, — Diviser , séparer. Doubiable. — Redoutable. 
Dewner. — Écarter , égarer. Dùule , te. — Il se plaint. 
Demnr. — Page 76 lisez, devoir. Dru. — Amant. 
Dit, ditié. — Œuvre , poème , Druerie, -* Amours, tendresse. 

chant. Dtie^ — Deuil. 

E. 

Éage. — Temps , vie, Ige. sources. 

Eté. — Abeille. Bngingneu$. — ' Inventif. 

Eiit, ii. — Il eut. Engouler. — Avaler. 

Embattre , «'. — • Se Jetter , se Engrès, — Entreprenant. 

placer. Enhorler. — Encourage, prêcher, 

Emispaire. — Hémisphère. séduire. 

Bmpetehal, — Empêchement. EnnortemerU. — Conseil. 
En. — An. Enqueurentrik, — Us encourent. 

En^umoier. — Poursuivre. Etu. — Dans, dedans. 

EnehaïU. ^ Tombé , déchu. EneemeiU. — De même, en même 
£»eAey, U — Il arriva, il échut, temps. 
Eneombfier. — Difficulté. Enterrer, -—Enfermer. 
EneramUr, — Engraisser. En^èvoient. — Suivoient. 
^fierotssan/. — Augmentant. Enteohewre, f— Tache. 
Enerouer, — Accrocher, placer, Eniechié. «^ Taché , souillé. 

attacher. Entendue. — Intelligence , atten- 

Enfaurmer. — Dresser, former, tion. 
£fi/hm. —* Maussade, coupable. Entente, — Attention, désir. 

mauvais. Envoie, — Attaque, violence. 

Engien. — ^Esprit, génie, moyen, EnvoUeure. — Légèreté , caprice 

machine. coquetterie. 

JEiH^twornereAse..— Femme de res- Erbis. — Plturag^. 
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Eret ti. — Il est , il sera. EipâHir. — Eclater , jaillir. 

Erre. — Marche , coorse, route. Espèce, — Epaisse. 
Errance. -^Erreurs, hérésie. Esperitabîe, -— Spirituel, dirifr. 
Erratique, — Errant. Espetur: — Obscurcir. 

Erit il — 1! est, il sera. Espie, — Espion. 

Eibanoier, — Folâtrer. Etpirer. — Inspirer , souffler. 

Eteàkngne, — Échalotte. Espoenik, — Epouvanter. 

Eschar, ^- Économie, simplicité. Espondre. — fExposer, expliquer. 
Eieharcement — - Frugalement. Essart, — Attaque , tort , élan , 
Eichever, — Achever. injure. 

Eseandire. «— Réfuter , trompée. Enongne. — Excuse. 
Eicotdourger» — Couler, glisser, Essorber. — Absorber , anéantir. 

aller. Est, — P. 104 , lisez ert. 

Escourté. ^Qm porte un vête- JFs^aftte. — Stable, fixe. 

ment court. Esteulx, ^- Été 

Esgaier, — Exécuter , égaicr. Estous. — Brave , hardi. 
Esgaiie — Sentinelle. Estrher. — Lutter. 

Eslit. — De choix , supérieur. Esvail, — Attention, désir. 
Esmaier, esmoier, — Hâter, près- Eure, — Bien , bienheureux. 

ser, agiter, inquiéter, émouvoir. Expondre, — Exposer, expliquer. 
Esmiré. — Pur. 

F. 

Fabricerie, — Art du forgeron. Feri, féru. — Frappé. 
Faille. — Faute , erreur. Ferme, — Fermé , consolidé. 

Ffli/iire. — Forme. ' Fieux. — ïils. 

Fallace. — Ruse. FilUs. — Filets. 

Farsir. — Assaisonner , remplir Fils, — Confiant, 

d'épices ou de viandes séchées. Flestre, — Flétri , fané. 

Faura, il. — Il manquera. Flous, — • Faible , flasque. 

Fausistf tl, »11 manqua, il finit. Foaylîe , foille, — Feu, flamme, 
Favele, — Fable, niaiserie. étincelle. 

Fûvine. — Faine. Fondement. — Fondation, édifice. 

Favrerie. — Art du forgeron. Fontenil. — Fontaine. 

Fel , félon. — Cruel , perfide , Foreennerie. — Violence, excès, 

traître. folie. 

Félonneee. — • Cruelle , perfide. Forment. — Fort , beaucoup. 

Felonnie, -— Trahison. Forclos. — Mis dehors. 
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■ 

FonennerU. — Violence. Fronce. — Ride. 

Fomoier. — Employer la force. Fus. — Feu , bois. 

FonmabU, — • Trompeur. Ftmieme, nout, — Nous fussions. 

FoftN)ter.-**Sortirdtt bon chemin. Fwt, — Bois, 

Frarin. — Maussade , laid. Fy^je me. — Je mA fie« 

G. 

Gaignablê» — Productif, fertile. Graindre. -^ Plus grand. 
GaiffiKour.^êBrnàwtqmpiptÊ Granmee. *- Vexation. 

la vie de ion naître. Grever. — Ennuyer, écraser. 

GaUkr^ le. -^ Se garder. Growmmék -^ Source. 

Gaffa , te* •*— Te gardera. Guerpir. — Se sauver. 

Gaudifie% *^ Bwquets, petit bois, ^tef . «^ Guider» 

Cremme. — Pierre précieuse , Guignier, — Regarder. 

perle. GuiUe. — Tromperie. 

H. 

Hardemeni. ^ Hardiesse. £retie. — P. 62 , lises heure. -^ 

Harper. — Chattler. Heureux. 

Heberge&oeMrbtf^^^'-'Mi^, Hoet. — Armée. 
^BÊtKm. fltit. ^ Aigonrd'biii. 

I. 

* 

laue^ -^ Eau. ImUtuté. -* Rapidité , légèreté. 

hrte, krreni. ^^ EU, seva^ aeiit> Isml. -^ Rapide , légec. 

scNÉt. iMtf. — Sortir , aller. 

Jeff . — Il est, il sera. Jtl « U s'en. -^ Il s'en va. 

iUtiee. -^ Là. litera. — Il sortira. 

Ingenieui. — Seeral , mystèie. Jilfot^ — Il sortirait. 
Ire. — G^M. 



leur. «^ Plaisir, bonheur. Juê, — En bas. 

JonMère. •— Jonc , fcerb*. Jmier. — Gésier , (bie. 
MB. -<k Ovise, feçoB, manière. luit U. -^ H eouch». 



183 



L. 



loif. — Laie. LU, — Joyeux. 

Large. •— Fertile. Uirmii, Ut, — Us lerèrent. 

Lay, — Laïc. lierre. — Volenr. 

Lé, —Large. I^ffiée. -^ Raee. 

leeAeotff. — Débauché , voraee. Linage. •— Famille. 

Ueherie. — Débauche. lineei». — Linge, lange. 

Ledre, — Texte , manuscrit , lofter. — Moquer, frauder, vol». 

original. Iota. — Lisex Ion p. ii. 

Lèt. — Large, k côté. — loy , loid, t'a me— S*il m*e»t permis. 

chant. lorea. — Lors, dans ce tempj là. 

Leuit , il. -^ \\ fiit permis. loa. — Renom , nom , conseil. 

M. 

Maitte. — Menue monnaie. Meneroyahle. — Non croyable. 

Main . — Maint , beaucoup. Mendre, — Moindre, cadet, jeune. 

Main. — Malin. MenidUnne, — Enménide. 

Moindre. — Moindre. Jfenre. — Moindre . 



r. — Moins. Merrlan. — Bois k travailler. 

Maire, — Plus grand. Jfdt erùiroii. —Lisez meserotml. 
Malage, — Maladie. ne croirait pas. 

MakhurU, — Malheur. Jfeaaise — Malaise, malheur. 

Maléis. — Maudit. Me$ehant, — Malheureux. 

Manage. — Manoir, habitation. Meteheanee. — Perte , malheur. 

Mangonneaux. -» Machine de JfescA^an/.— Méchant, misérable, 

guerre. MeeehU. — Malheur, tort, ftule. 

JfaftnoieiU, ils.— Ils demeuraient Meiehine. — Fillette. 

Maneion. — Demeure. Jfeserotre. — Ne pas croire. 

Marière. — Mariage. Jfesson. — Moisson. 

Marvir. — Maudire, mal mener. Meêtroier. — Maitriser. . 

Ma», — Mat, vaincu. Memre, — Modération. 

Matire, — Matière. . Jfoe. — Révolte, murmure. 

Jfolofi. — Lait caillé , fromage. Jfoîeit. — Milieu, centre. 

Mauié. — Méchanceté. MoUnnef. — Mener an milieu , 
Jfemdrer. — Se souvenir. k moitié chemin. 

MençoninMe, — Mensonger. Ifoieit . — Jaune de l'oeuf, milieu. 
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Mfmekv», — Mmm, moneetu. Mu. — Mml» stapide. 

Moni, mont. — Monde. Mukr. -* Magir, se plaindre. 

MofUance, — Importance , total, Mwar, — Amoureux, eurienx* 

Talenr. Mtuer. — Perdre son temps. 

Motif, — Tuer. Mol. — Faible, qui se trompe. 

Mort. — Mordu , tué. JToMe. — Vexation, tort. 
Morti , morteiu. — Mortel. 



N. 



NcS». — Natif, original, prioûtif. NietU, — Nullement, néant. 

Naioier. — Nettoier, laver. iVb, d — < A la nage. 

Nome. — Navire. NoabU» — Navigable. 

Née. — Net. Nœeoiemeni. — Mariage. 

Nef, — Vaisseau. Nœr, — Nager. 
Noii, nos. — Même , pas même , Nd. — Neige. 

ne les. Noier. — Refàser. 

IHaniis» — Inutilité , sottise. Nommio. — Nom. 

iVioe. — Crédule. Noyent. — Néant. 

Nioefé. — Simplicité , sottise. NubkUo. — Petit nuage. 



0. 



0. — Avec. Orine. — Origine , race. 

Oceiiton. — Meurtre. Orroni» Us. — Ils entendront. 

OU, el — Il eut , il avait. Ot, U. — Il eut , il a, il entend. 
OmbroUr. — Se tenir li l'ombre. OuUrage. — « Excès, folie. 

OndUre. — Onde , flot , mer. OvUreémotU. — Au de là. 

ùr , or endroit. — Maintenant. Ouoror. — Travailler. 
Oracle. — Oratoire. 



P. 



Paisse , qu^U se. — Qu'il se re- Parfaire. — Achever, compléter. 

paisse. Parfoni. — Profond, fond. 

Paknoier. — Toucher , manier. Pamuinablement. — Aperpétuité. 
Paht». — Marais. Parra, U. — Il parattra. 

Poere». -* Grandi. Pareonnier. — Qui . partage. 

Poreux. — Egaux , correspon- Peiaoe , peleUe. — Petite peau. 

dants. Pener. •— Avoir du mal , souffrir. 



la* 



Pemant. — FMiBi. 
Peour, •» Piw. 
Pere^iL t- U pif«tt. 
PérOt, .^ Péri, «Mil. 
PetaM$p «m Cbi^nO' 
Pieemeni. -^ PûAiat , ipiM». 
^'ottr. — Pire, 
Pu. — Poitrine. 
plaier, •» Blesser, déchirer* 
Planté. — Abondance. 
PlatUureuêeU. * Peitiltté. 
Pot — Peu. 

4 

Poindre. — Piq«er , blesser. 
Poin/. —Piqué, blessé. 
Pointure. *- Excitatton. 



Pots. — Poitrine, sein, peint, 
chsf^rin , opprssaion. 

Potur. -~ Chagriner, coninrier. 

PommeotuB.— «Omemenl da som- 
met des toits on des tantes. 

Portable, --* Molûb» anppoitaUe. 

Portée^ porkure. ^^ Pnng éoltwra. 

Pourpris. — Palais, rouge. 

Preti. — Profit. 

Prtme , pritnes. — Premier , 
d*abord. 

Primerain. -—Premier. 

Privéement, — En particolier. 

Protrié. — Prisé, estimé. 

Fute, — Prostituée. 



Q. 

OueiiHr, — Goeillir. Quittement. — En Utoité. 

Queist, qu'a, -^ Qa*H demiBdA. Quoi. ^ Tranqiîlle, inmobîk. 
Quesissef je ne, •» Je ne deman- Quointerie, — Propreté, recher- 

derais. che. 

OueurentyHU, — Ils courent. Quointier. — Poser, soigner, ha- 
Queweehkf. — Voile, mouchofar. biller. 



R. 



Raefnbr%. ^ Eachater. 

Raherdref te. m» Sa rattacher. 

Rain». — Branche. 

jSoisold. — Abruti, ignorant. 

Ravoier. •— Ramener à bien. 

Redarguer. — Rappeler , repro- 
cher. 

itecora, je m'en, •— Je m*en son- 
riens. 

RefUehi, — Ptlé, rompu. 

Refid, «- Qni se sauve de recbef. 

Bègue, — Royaume, pays. 



JteiMMOti, fOHi. -*- Vous iMta. 
Jtemàf. -^ Beaté. 
iiemeteol, ib. •*«• lia restent. 
Bemeit, — - Il reste. 
Uemirer. — • Regarder. 
Rencour, — Rancune, violence. 
Reongier. — Ronger. 
Repairer. — • Habiter. 
RepeuoU. — Rassasiait. 
R^ondre. — * Reposer, cacher, 
Repon», — Caché. 
Requerre, •— Chercher, délivrer. 
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JleioMftB. — Recouvré, délivré. Retsaurce. — Rappellée, élancée. 
Muoudre — Rejaillir, se relever. Retrait. *<- Retiré. 
Rumlte, — Réduite, réunie. Revener, «e. — Se retourner. 



Re^aiiêL — Rassasié. 
Re^Htêr, — Retarder. 
IteqpoJMire. —Cacher. 
Refondu, — Gâché. 
ReipoêtaiUe. — Cachette. 
JI«aie. •— Reste immobile. 



Roberie. — Vol. 
Roe. — * Roue. 
Roiiiaux, — Filite. 
RoUès, — Barrières» murs. 
Ronseuah — Plein de ronces. 
Ruy. — Ruisseau. 



s. 



Saeher. — Tirer, secouer. 
Sétiwtoatre, ^— Objet sacré. 
Salant, — Sautant. 
Sautant. — Sautillant. 
Saner, — Guérir. 
Sanglé. — Simple, unique. 
Sara, t<. — Il saura. 
SawHÊglnô, — Bête sauvage , gi- 
bier. 
5eîgfioiirJr. — Dominer. 
SéUé. — Siège, case. 
Stmonân, — Exciter, imiter. 
Séné' — Sensé. 

SefieO». — Fruit de Taubépine. 
Sentefil, tit. — Hs ont coutume. 
Sens. — Seul . 
SIei». — Suivi. 
SiM. — n suit. 
Stail. — Il a coutume. 
S^èfoU, — Il suivoit. 



Sùi, -— Soif. 
Soier. — Scier. 
SùOler. — . Souiller. 
SoloM, — Consolation. 
Soilam. — Soleil. 
5otfa/Mfie. — Douce odeur. 
Soub%onder. — Abonder. 
Souefment. — Doucement. 
Souffre , tZ «e. — Il patiente. 
Songes, •— Sujet. 
Soulaus. — Soleil. 
Soulier. — Souiller. 
Soidoit. — n avait coutume. 
Sourcuidier. — Supposer. 
Sourdre. — Jaillir. 
Souttier. — Avoir du soucis. 
Sueffra, — Souffirance , délai , 

mise da côté. 
Suif. -— Suivre. 



Meiil. *^ Volonté , caprice. 
Itae. — Tas , monceau. 
Tmprtun. — Température 
moyenne. 



T. 



renemenl. — Fief, terroir. 
TenreUe, — Tendrette. 
Towroiê , je, — « Je tiendrais. 
Toimr. — Tenir , défendre. 
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Tenue. — Minoe. TotMoU , U, — Il enlevait. 

Termine, — Temps , délai. TauU . ii. -- Il enlève. 

Ttnire , p. 65 , lisez tre$U, — TcurbUr. — Troubler. 
Triste Tourment. — Tempête. 

Teu , (eitt. — Tel. Towe. — Fille. 

Tienf , d'elle ne leur, — Gela leur Tomte, — Vol. 



appartient, 
lïrc d a>e. — Un à un. 
ToHflia. — Otant. 
ToU. — Il enlève. 
Tombe. — Mausolée. 
ro«l , ii. — Il enlève. 



Traire, — Tirer. 
Trait. — Tiré , extrait. 
Tranemuer. — Changer. 
Trempré. — Tempéré , moyen. 
TretpenU. — Pensif, 
rrtcer. — Tricher. 



Toudroit , il. — Il enlèverait. Truage. — Tribut. 



U. 



l/«. — Usage. 



Fsttteott. — Vase. 
Yaist , n. -^ Il va. 
VaUei. — Jeune homme. 
Ytuul. -^ Brave , chevalier. 
Vee%. — Voyex. 
Yer. — Printemps. 
Vergate. — Baguette , tige. 
Veeieure. — Vêtement , ctmwt^ 

tare. 
Ftande. — Aliment. 



VtUenie. — Ucheté. 
Fis , U est •-« tt loi senihW. 
y«. ■— Visage , a&peeli 
Vitame. — NonnrHufe. 
Voist, 9ttU — Qu'il aBIt. 
Foff, f Offre. — Vérité . 
rouirent. -^Ils vouluieit. 
Voub. — Aspect;, fiArme. 
Vourrent. — Ils vouhmnt. 
Vouloir. — VautoUF. 



Y. 



Yert. — U est , il sera. 



Tre. — Ck>Ière , violence. 
Yvroin. — Ivrogne. 
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